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DISSERTATION
Sur l’Origine , les Progrès

’ l’Étdt dilue! du T/ze’atre

Allemand.

I L y a ûpeu de temps que les Alle-
mands ont ce qu’on peut appeller
un Théatre, qu’il u’ePc pas éton-

nant qu’aucun’d’eux ne fe fuit,
encore avifé (Yen écrire l’I-liftoîrc.

Les-(cœurs qu’on pourroit trou-
ver pour en compofer, une , (ont:
épars dans tant d’ouvrages diffé-
rents , 8c feroient f1 diHîcilcs à
rafTembler , que nous nous borne- -
nerous , pour le moment , à jette:
un ümplc coup-d’œil fur [on Cri-g , 

gille , (es Pro rès fou En: sic-I
fuel, nous refervànt duen parler

T 126cm6 Allemand , T. Î. a



                                                                     

(1)
plus en détail dans un des volu-
mes qui fuivront celui-ci.

On peut rapporter à trois épo-
ques principales les obfervations
à faire fur le Théatre Allemand.
La premiere comprend les temps
anciens jufq’u’en 162.5 , où Opiq

parut 8c publia (es TROYENNESS
la feconde , depuis Opitz jufqu’en A
1 7 3o , où M. Goule/zen! entreprit
de réformer le Théatre Allemands
8:13. troilieme , depuis ce temps
jufqu’à nos jours.

mPREMIÈRE EPOQUE.

L Es premiers puâtes connus chez
les Allemands furent les Bard“,
Leur principale fonàion étoit de
tranfmectre à la pokérité les hauts
faits, de leur nation , 8c d’exciter
le courage des Germains , dans.
les combats , par des chanfonsv

en; k1 L; ---i.-.n -



                                                                     

(5 sa: ï:

guêpâmes appâtées “Bdrditw,” ’Où’

Chants des Bandes. Il 69: probable
que tous leurs püëmes-nïétoient:
pas lyriques , ’85 qu’ilë-entre-mê-

bien: quelquçfois leuxsachanfons-
de dialogues, i xC’eft “ le feptimen’r

depluüéurs’Savàhtsaaôc le célebred

M. Klopftock en cil: fi convaincu
qu’il s’eft drayé dans le même.

gçnre. Il vient (je qblicr (av-yams:
forte “de: drame mère âmêlié de,
chants.   mâtiers Ï,;i1ïpicalé 1&an-g

taille de fié/mâtin (ou d’Aqrmiw
nia: ) ,I que? non/sidérerons dans
tin-des volumes fui-vanti- “

Chatîemag’né ,zjnfoœéteur des ù

Lettres eh: général: .8: des“. :Mufçs

Allemaüplçs cg particulier”, (in re.
c’ueillir toutes l’es ’p’oëfxes. Germa-

4) 11 a; dédié ce [même â- FEmperem re-“
l gui,.pour lèc’ineigneli falfàtjàîaâtîpn à”

gîta: ,glûi a fait -pÉêfcnt;ëÏunëmédç1îllç d’or,

fur laqueurpxy 1qu Jar têt; dçnce, Monarque
ceinte arum: couronne de diamants; 4

a Il

A» 445“

----.--yn L.199--



                                                                     

(r 4 l,
nîquescôhnues de [On tam ,8: les
fit mëttre en Allemand p us mo-.
derne , tel qu’on le parloit alors.
On croit» que le zçlçl des prêtres
Çhrétieùs,-qui. saloient en horreur:
tempe qui rappellîoit; les idées du
Paganifme , detruilîrent ce menu.
ment précieux des Annales lit-1
téraires ô: politiques dç l’Alleç

magne. - A ’ . t A av »
; . M. Gottfchedwaffure, (avoir

lu, dans unelvieillç Chronique ,,
qu’on avoit joué devant Charle-,
magne une Piece émirs en languq
Allemande , mais il a négligé de;
citer l’auteur on? il a puiféscçfait.

t.”Avànt le dixiçmgfxeçlc on ne
découvre aucune trace. (1in paître
faire préfumer que lesçAllemands
ayenç cglçivé, ou même connu ,
la 9,06566“ dramatiîuc. -,iufqu’a.u

temps de la fameu ç ÏROÏWÏt/Ld ,
Chânoinell’e. dew Gandchhcim ,l
qui a tandis au? soûle -.1’.EW°P?



                                                                     

o l 5’)
étoit déja’ plongée dans la bar-

barie 8c l’ignorance, cultivoit les
Lettres au fein de la vertu a de
la piété la plus exemplaire , tra-
duifoit les comédies de Térence ,
8c compofoit elle-même des dra-
mes auxquels elle donnoit le nom
de Comédies, quoique le Injet en x -
fût véritablement tragique. En
ânéral , ’comme l’obferve l’Evê-

q e Fontanini dans [on Traité de
PEloquence Italienne, il paroit
qu’on n’attachoit pas alors aux
termes de Comédie ou Tragédie ,
les mêmes idées que les anciens y

attachoient 8c que nous y avons
attachées depuis. Le Dante lui-
même , dans [on Traité de vul-
gari eloguentia , donne le nom de
Tragédie à l’Enéides 8: uoi qu’en

dife le Pare-Raina. c’e lui aum, r-
8: non la poilerité , qui a donné
le nom de Comédie à Ion poëme
qui cit cependant dans la claiTe
des Poèmes épiques. .aiij



                                                                     

j( si)
La 7 Chanoinelle de Ganders-

heim , “dans la Préface qui cit à la

..tête de festŒnvres , explique le
morif qui-l’emportée à compofer
fes Comédies , 8:, le but qu’elle
S’y propofe. «Il y a plulieurs Ca-

. n tholiques , dit-elle , qui féduits
a: par l’agrément du ily e, préfe-
»,rent la vanité des livres Payens

.2» à l’utilité des Sàintes Écritures:

a il y en a d’autres qui, àlla vérité ,

a refpeélent la Bible 8L méprifent
a.» les auteurs Paycns , mais qui
u cependant ne lailTent pas de lire
n allidûment Térence , 8C qui ne
a croyant être feniibles qu’aux
u charmes de l’exprelIion, fouil-
u lent leur imagination par la con-
u noifl’ance des chofes obfcenes.
a: J’ai donc cru pouvoir imiter un
» auteur que tant de gens lifent
a! avec plaiûr, 8C j’ai tâché autant

sa que les bornes de mon énic
v ont pu me le permettre , e cée

Je,s



                                                                     

( 7 3 . ..a Iébrer la chaüete’ louable des

a: vierges faintes , de la même
v maniere qu’on a coutume de
a: produire aux yeux du Public le
v dérèglement des femmes liber-
» tines u. Ce dernier palï’age fem-

ble prouver que la Scene Alle-
mande e’toit déja en vigueur du
temps de Rofwitha ;, mais il n’en
telle aucun monument. Les Co-

médies qui nous fént reliées de la
Chanoinel’l’e , [ont au nombre de

fut: Gallicanus , Dulcitiur, Kal- .
limacâ’us , Abraham Hermite ,
Pep/mutins, 8c la Foi , la Cim-
rite’ 6’ Z’Ejjae’rancç , trois vierges

qui ont pour mere commune [à
Sa ience , ou la SageiTe.

ALLICANUS elkendeuxAâes;
Le court eXtrait que nous en al?-
lons donner , quîra pour faire
connoître l’efprit de ce temps-là.
i Gallicanus , Général de Con-
Rantinl, devient amoureux delà.

a lv

.... 9.64.

v.-

Æ:



                                                                     

( 3 ) iPrinceiïe Confiance. L’Empereur
ordonne à fou Général d’aller
combattre les Scythes , ô: lui pro-
met les plus grandes récompenfes:
celui-ci ne demande pour rix de
f es fervices que la main de i; belle
Coniiance. L’Empereur étonné

“qu’un Payen prétende à la main

de fa fille , confulte les Grands
de l’Empire , 8c d’après leur con-

feil il accorde la Princelïe au Gé-
néral , en fe réfervant le droit de“

l’en inliruire le premier 8C de la
préparer à cet événement. Con-
iizance déclare net qu’elle ne (e
mariera pas 8: qu’elle cit réfolue
de garder le célibat toute fa vie.
Son pere lui repréfente qu’elle,
l’expofe à perdre le meilleur Gé-
néral de for) Empire. La PrinceEe
lui propofe de la promettre à Gal-
licanus , à condition qu’il revien-
dra vainqueur des Scythes; elle
exige aufli qu’on lailTe auprè d’elle

-.- :1 .w



                                                                     

(9)Jeux filles qu’avoir Gallieanus ,
8c elle arrange les chofes de fa“-

on que deux de [es Chambellan; ,
’un nommé Paul 8c l’antre Jean ,

fuivront le Général à l’armée , où

elle [e promet bien qu’ils le con-
vertiront. Le pere approuve les
vues de fa Elle , 8c tout fe fait fe-
lon [on bon plaifîr. Elle ne man- V
que as de convertir les filles du v
Général Payen 8: d’en faire deux

Religieufes. Cependant Gallica-
nus marche à l’ennemi, livre ba-
taille, cil défait 8c mis en faire;
mais un ange lui 3p ardît, le ra-
mene au combattît ui fairrem-l .
porter une viâoire completre: Le
vamqueur ne mon pouvmr mleux
marquer fa reconnoilï’ance àl’an-

e qu’en le faifant baptifer 8c en
âifant vœu de chaüeté. C’en lui-

même qui à la En du premier.
Aâe vient faire un beau récit à
l’Empereur. On ne fait ce que de:

a V
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“w nunc”; w“ ’ ru“ a -.

f me)
vient la Princeîî’e , ni. comment

elle a pris le vœu de [on amant..-
. Dans le fecond.A&e ccln’e-fl
Plus Conflantin qui rague, c’efi
Julien qu’on ne manque pas ,com.-
me nous faifons encore aujour-
d’hui , d’appeller l’Apoflat. Il exile

vGallicanus, qui meurt enfin com-
me un Martyr. Les Chambellans A
Paul à: Jean [ont aiTafïinés on ne
fait par qui, mais le Diable failit
le Fils du meurtrier 8c le force de
déclarer le: crime de. fou» pere 86.
de raconter en. détail les fonti-
ments de piété que les deux faims
Martyrs ont fait éclater à leur
mort. Le fils a: le pare fe couver-
tiiTent-, 8612: piece finit par la cé-’

rémonie de leur Baptême; *
Lescinq autres Comédies qui
ne font que d’un. Aâe chacune ;
font à peu- près dans le même.
goût. Il cit étonnant qu’une fem- e

me qui aimoit les numens-8; qui.



                                                                     

V ( I 1 lles traduifoit, les ait li mal imités
8C le foin: fi peu doutée des regles
Pue prefcrit la vraifemblance.ALa
uperllition 82’. la t flupidité en-

troient çomme des torrents par-
tout où il y avoit des hommes
reunm.

Ces Pieces ne [ont point écriteâ
én Allemand , mais en ’forc mau-
vais Larin s nous n’en avons fait
mention que parce qu’il Varoît
qu’elles firent naître , en Al ema-

gne, le goût de la poëlie dra-
matique. ° l

L’Allemagne , dans le treiziee
me Geclei, avoit bien les Chantre;
d’Amour ( Mnnefænger) , comme
la Frànte avoit fes Troubadours s
mais dans leurs ’Poëfres (pifent
parvenues jufqu’à nous, on ne trou-
ve rien qui foi: relatif au Théatre.
L’Hil’coire ne fournit rien non plus

ui puilTe faire conjeâurer quils
ge foient occupés de la poëlic dra-

a v]



                                                                     

l u )
manique. Mais le commencement
du. quatorzieme lîecle olfre un
événement qui prouve incontef-
tablemenz qu’alors les Allemands
avoient des repréfemations théa-
trales. Voici le fait tel qu’il eft
rapporté par pluGeurs Auteurs
Comem crains (à). ’
I n Fredéric , furnommé le Mor-
s, du , Markgrave de .Mifnie 85 0
n Landgrave de Thuringe, étoit
n enfin parvenu à rendre la aix
a» à fes États défolés par une ouh.

à gue guerre. Ses Suqu , dans les
u villages comme dans les villes,

chercha-eut ar les divertiffe-
[meurs qu’ils e procuroient à fe

a confoler des calamités gaffées.

v

En, u

. (6) Chronicon Sampelrinun Erfîtrtenfe ; Er-
p/lurdianu: antiquitatum Variloqutu; Chroni-
que le Tâuringe par Urlîn 5 Chronique de
Thuringe par Jean Rothe. Voyez-les dans Men-
Icmii Scriptorcs arum Germanicarum , tom. a.
5’ se l



                                                                     

( la )
v Les Eccléliafliques de la ville
n d’Eifenach y repréfenterent pu-
n bliquement l’an r 3 z z , quinze
a: jours après Pâques , dans un joli
v Jeu , les dix Vie es dont il CR
v fait mention dans ’Evan ile. Le
à» Mark rave lui-même a iûaà la
a: irepre’ tentation. Le Prince voyant

n que les Cinq Vierges folles , malo
a» gre leurs pleurs 8c leur repentir,
a- alloient être exclues à jamais du
v féjour des bienheureux , 8C que
sa la Sainte Vierge 8: tous les Saints
sa s’employoient en vain pour ob-
a tenir leur grace ,, il en fut telle-
» ment indigné qu’il s’écria nec

w emportement z Qu’ef-ce donc
au que la croyance des C liraient,
ag n pieu n’a aucun égard à notre
n repentir 6’ à l’intercejion de
u Marie 6’ de [a Saints ? On en-
» treprit inutilement de le Calmer
a» 8C d’éclaircir les dontes, il fortit

a: du lieu de la repréfentation dans,



                                                                     

ë
in

:;s-raçs

a a C I4 J . ,
ù une grande colere qui ne le clilz
a) (ips. qu’au bout de cinq jours.
a: Cependant les tranfports aux-
a, quels il s’était livré , avdient été

a: û violents qu’il en eut une at-
n taque d’apoplexie qui le retint
as au lit pendant trois ans 86 dont
n il m0urut dans la cinquante-ciné
n quieme année de (on âge. Il fut
a: enterre a Sainte Catherine dans
a: la chapelle de Saint Jean n. “
. Quoique l’Hil’toire ne dife pas

en quelle langue cette iece étOIt’
écrite , il cil très-nature de croire *
qu’elle étoit en Allemand, puif-i
qu’elle étoitdeflinéeàl’amufement

e toute une ville dans une efpece
d’occafion folemnelle. Quand M.
Gottfched , dans (on Catalogue ,
aVance que Rofwitha n’ayant com-
pofé qu’en Latin , langue ui
Ifétolt alors connue que dans çles
couvents , 8c qu’il en conclut que. -
les pieccs n’avoientpuvinHuer en”



                                                                     

f 15 3
rien fur les vprpduc’tions des ficela
fuivants 5. que la Comédie s’étoi:

introduite chez les Allemands à
peu près comme elle s’étoit intro-

duite chez les Grecs du temps de
Thefpis: on voire vifiblemenc qu’il
faute du dixieme Gecle au quin-
zieme , 8c qu’il ignoroit ce qui s’é-

toit pafTé à Eife-nàch en 132. z. Si
ce fait lui eût été connu , il auroit:
fend ue la Comédie qu’exécu-
terencqles prêtres de cette ville,
n’était , par le fuie: même qui y
étoit traité , qu’une imitation de
celles de la Chanoinefi’e qui, de.
Ion aveu même, avoit puifé dans. .
Térence l’idée de la Comédie. .

lettons maintenant un coup-
d’oeil fur les produé’cions Alleman-

des du quinzieme Eccle dans le
genre- dramatique. i n .

Les jeunes gens autrefois émient
dans l’ufage de le déguileri peu-Id
dam le Carnaval a, ,84 qd’allçr par.



                                                                     

( :16 ) etroupes dans les meilleures maia’
Ions de la Ville , où ils récitoient
des dialogues relatifs aux différents
perfonnages âu’ils faifoient. Ces,

dialogues ,   ans leur origine ,
étoient vraifemblablement alTez
[imples , 8c n’étaient petit être
que des impromptus s mais la
bonne réception qu’on lit aux in-
terlocmeurs leur donna de l’é
mulation , les orra à les compo-
fer avec plus e foin , à y mettre
plus d’au-lion , à leur donner une
certaine étendue , 8C à les appren-
dre par cœur. Bientôt ilsdevin-
rent une imitation des aditions hu-
maines; on y louoit les bonnes ,
on y blâmoit les mauvaifes: mais
la fatyre dont on les àffaifonnoit,
n’était pas fort délicate à: ne ref-

peétoit pas beaucoup les moeurs;
Ces repréfentations étoient con-
nues fous le nom de Jeux de Car-
naval , ô: qumqu’on ne paille pas

sa:



                                                                     

( I7 ) ,fixer précifément le temps où elles

commencent à avoir lieu , leur
origine CB: nécelihirement antéc-
rieurs au quinzieme liecle , nif-
que dans celles qui furent ites
vers le milieu de ce. ficele , il en
cit parlé comme d’un ufage for:
anc1en..

Les Jeux de Carnaval les plus
anciens u’on connoilie 8c qui fe
font coniervés jufqu’à nos jours ,
furent compofés à Nuremberg par

i un certain Jean Rofenblut. don:
on ne fait d’autres particularités
li ce n’eli qu’il a fait d’autres poë- 

lies qui ne valent pas mieux que
les Pieces qui (ont au nombre de
fut. La premiere clic intitulée Jeu
de Carnaval ; la feeonde, les fept
Maître: ,- la troilicme , le Turc :
on y parle de là prife de Confianti- I
nople comme d’un événement re-

ccmment arrivé s la uatneme a,
pour titre le Payfan le 30m ;



                                                                     

(13)
dans la cinquieme il s’aoit de.
trois perfonrzes qui felbnt azalées
dans une maifon ,- 8C la Gxiefne
efi à peu près le Tableau de la
vie de deux palatines mariées.
Une courte lyfe que’nous al-
lons donner Élu premiere sade
la troiiîeme, fera mieux connoître

la nature de ces drames que tout:
ce que nous en pourrions dire , Sc
mettra les François en état de ju-“

ger de la refïemblence 8c de la
diiïe’rence ui étoient entre ces
Jeux 84 les hy/Zeres,

Un Héraut paroit d’abord pour ’

expofer le fuje: de la piece, 8c ne
manque pas Lie revenir à la fin
remercier les Spectateurs de l’at-
tention qu’ils ont bien voulu prê-
ter. Voici comment il s’explique

. au commencement de la ICCC.
«Faites Glence , 8C pretez l’o-j

i cnreille a ce que Je vais vous
in annoncer. Notre Seigneur , FE-



                                                                     

’ Iî9k)

.ssvêque de Bamberg , a entre-
n pris une choie nouvelle. Plu-
n GeursMatrones lèges [ont venues
a: fe plaindre à lui que leurs maris
n portoient ailleurs le tribut qu’ils
a leur devoient. Elles l’ont fup-
“a: plié de remédier à cet abus 8:
n de mettre fin à l’injuftice des
n hommes, C’el’c pour demander

né ces adulteres, comment ils
a) comptent expier leur crime,
a: que nous fommes venus. An-
” ciennement on les auroit lapi-’
n dés : cependant nous fommes
ga chargés d’examiner de qui pro-

” cede la faute , 8c de voir de
a: quoi on accufe les bonnes fem-
9: mes m.

l

a
L’OFFICIAL.

«Meflieurs ,’ que celui que“ je

:9 vais nommer pareille , ââ qu’il
a» réponde à l’accufation intentée

acontie lui. Les deux Parties
o
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( 2° i
a ouïes; on fauta punir le cotre

a) Fable. *
a Hermann Sonnmglanz a.

u Dicterich Seidenfchvanz , .
a Everard Blumenthal .
a: Venez vous juiliBer devant l’OŒcialn

HERMANN S ONNENcLANz.

a Monûeur l’OHîcial , faites bien

n attention , je vous prie , à ce que
u je vais dire. L’époufe qu’on m’a

a: donnée efl: jeune , elle n’eft pas
a “même tout-âofait formée 5 je n’ai

n fait que me conformer aux prie-
» ras de fa mere , qui me dit à l’œ
a reille le jour de mes noces , qu’il x
n falloit ména cr fa fille jufqu’à
v ce qlu’elle f c plus avancée en
a» âge , ôte.

LA JE UNE FEMME.
a) Moncher Monûeur , daignez

n m’écouter à mon tout , je vous
n dirai la pure vérité , 8C6 n.



                                                                     

Ë’m4

On engager de la décence l.
des rai ons e a jeune femme par
la juüiücation du mari. Nous nous r
arrêterons [à , Sc peut-être en
avons nous trop dît : ce qui faifoia la.
les délices de la bonne compagnie
deces temps-là , feroit à peine di-

’ gne des Boulevards aujourd’hui. r El
Le fecond 8c le “troiüeme défen- r
deur 8c leurs femmes s’attaquent

o 8L [e défendent (in: le ton des pre-
“ miers; [Official parle à, fan tout; -
ç on répli ue de par: 6c d’autres

enfin l’O cial prononce 81 le Hé.
(au: finit par l’Epilogue fuivant:

«Monfreur notre hôte, ayez  
Main de nous faire bonne cherre s . ;
sa a en cas que ce que nous» avons
ndir vous paroiffe un Peu libre,
mâchez dole prendre en bonne
n part , à; faites attention que tous « e r

a I U o A r.vœux ou: fe font rafTembliesrrcr ,l r
nn’y font venuslque pour rire 8:1
n Pour badiner, 11:11 permis (têt

P Ï 2,1 ï r
f



                                                                     

( Il il
n tte fou au Carnaval, 8c vous
n lavez bien qu’on ef’c plus gai le

sa Mardi Grasique le Vendredi
u Saint. Si Ëuelqu’un , foit hom--

n me foit emme, ne veuc pas
a: croire ce que je dis , je vais
a) l’infcrire fur mon catalogue des
sa fous u.

La JEU DU TURC.
“ Un Héraut vient avertif que

l le Grand Seigneur a conquis la.
Grece, qu’ileft arrivé en .Alle-e
magne 6c qu’il amene (on Confeil
avec lui pour terminer toutes les.
querelles des Chrétiens. «Le’Pay-

n fan ni le Marchand , die-il, ne
sa trouvent ’deife’curité ni de Paix

u nulle ’ au: à ils éproùvenc nuit 8b

a: jour,- ur terre 8c fur mer , toutes
n fortes d’0 preHions d’injuf’ci-

n ces; cho e honteufe à la“ No-
» blelTe quiin’azni le écurage ni
a“ la volonté de s’oppdfe’f à de pas



                                                                     

( 23 )
ureilles violences. Si on pendoit
n tous les voleurs aux arbres qui
in bordent’les grands chemins , ils
a n’auroient garde de piller les
a: vpyaËeurs. Puifqu’on parvient à
a ren re une bête féroce dans les
aaËorêts , il y auroit bienmoyen,
i3 fans doute, d’attraper slum les
a: brigands. Enfin , le Grand Sei-
n neur trouve les chofes dans un
uâ mauvais état qu’il veut y re-
» médier 5 fou intention Ieft de ré-
» tablir la paix 8.: la tran uillité
a: dans tous les pays : ainii ceux
a: quipvoudront en profiter , n’ont
a qu’a approcher n.

Paroît enfuira un habitant de
Nuremberg , qui dit au Turc:
a Parle-donc , Grand Turc , coma
a: ment ais-tu pu te flatter de duper .
sa les gens de bienëpôlc. Le Turc
a: lui ré 0nd : Le Sultan mon Maî-
n tte dg riche 8: guidant; la piété
in envers.;fqn Dieu lui a attiré les



                                                                     

(:4)a, bénédîé’tîons du Ciel team juf- ’

n qu’ici a-t-il réufïi dans toutes (es

o , V a. I au cntreprifes. L Empire de Trebi-
a: fonde , que nulle PuifTance n’a-
a, voit pu ébranler, vient de fe
a: foumettre à lui ainü que le
n Royaume de Barbarie, &c 9:. Le i
N urembergois réplique : ce Écou-

n te, grand Turc , tu manqueras
n certainement ton cou en Alle-
o: magne , tu eux détai)er au plu.
a, tôt: on ne ouinra pas que des
a) Payens viennnent (e nicher dans
a: la Chrétienté, c’efl: ide quoi

sa veuille i nous préquer norre
, n Dieu , ce Dieu qui a précipité

n letien du haut des cieux , 8Ce n.
Là demis le Turc adreîTe la pa-
role à fou Empereur qu’il invite
à méprifer génercufemcnt ces pro.

pas injurieux.
Le Sultan prend enfin la parole

ô: proteiie qu’il n’elt par venu
pour nuire à performe , mais feu- i

lemeut
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lement pour mettre fin aux déc
fordres qui défolent les Chrétiens.

ce La letture des livres , leur dit-
» il , nous a appris que quand le ri-
» che opprimera le pauvre , quand
sa l’homme dÎefprit efcroquera le
n bien de l’homme (imple , quand
sa celui qui elt raïaliérefufera de
n nourrir celui. qui a faim , quand
a) les Savants 81 les Doëleurs don.
sa neront de mauvais excm les aux
a: Laïques, quand le pere e plain-
» dra de Ion fils , 8c quand le
a: Seigneur ne pfocégera pas (on
a: Payfan , c’eft alors que com-
» menceront les malheurs »- des
à) Chrétiens n. Enfuite il continue
d’analyfer les vices des Chrétiens ,

dont il conte neuf principaux:
l’orgueil , l’ufure , l’adultere , le

parjure , l’apollalie , la corruption
des juges , la fimonie, les nou-
veaux droits impofés fur les peu-
ples 8c le mépris aulli abfurde

T fléau“: Allemand, T. I. b

s”
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qu’injulle dont on accable les
gens de balle conditiOn. a Tout
n cela déplait à Dieu , dit-il , ô:
a, je fuis venu pour y mettre or-

» Cer 5’. ”“Arrive un Envoyé du Pape, qui

dit au Grand Seigneur qu’il eft
chargé de la par: du Saint Pere
de lui dire toutes fortes d’inju-
res: il s’en acquite à merveille.
L’Empereur Turc répond fur le
même ton , .8: finit par obferver
que les Chrétiens ont des prêtres
orgueilleux 85 lâches qui aiment
bien à monter des chevaux fu-
perbement enharnachés , mais qui
Te foucient peu de combattre pour
la foi.

Arrive enfuire un Envoyé de
l’Empereur, qui en termes très-
durs 8c très-grolliers menace le
Sultan de le faire mettre en pri-
fon 8c de le châtier: celui-ci n’èll:

guere plus honnête dans fa ré-
Û
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ponfe, a: finit par murer que Il
l’Ernpereur veut ufer de violence,
il trouvera à qui arler.

A ce: Envoyé Eccede celui du
Rhin , qui annonce qu’il vient: de
la part de tous les Elefteurs raf-
femblés fur le Rhin , pour avertir
le Sultan qu’ils ne fouffriront pas
qu’il relle maître de Conüantir
nople; que c’ell: très-mal fait de
fa part diavoir pris cette ville 86
d’y avoir tué tant d’honnêtes gens.

Le Sultan charge l’Envoyé de dire
de fa par: à tous les Princes A1-
lemands que les Payens les dé-
tellent à caufe de leur intempé-
rence , ô: que pour fournir à la
bonne chere qu’ils font g leurs fu-
jets [ont obligés de s’exce’der de

traVail, &c. . ’Paroît enfin le Bourguemaître

de Nuremberg, qui qualifiant le
Sultan de Très-Haut Roi 8c de
suprême Empereur, (Ë..Prinçe

l] ’
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Souverain des Turcs 8: de tous
les Payens , tenant la premiere
place après [on Dieu Mahomet,
l’avertit poliment que le fauf-con-
duit que lui ont accordé Meüîeurs .

de Nuremberg va expirer , a: le
prie de s’arranger en confe’quence

pour quitter la ville avant les
vepres. Le Sultan ne néglige pas
cet avis , il baifTe le ton pour em-
pêcher d’être maltraité , remercie

la ville de la fûretérqu’elle lui a
accordée, affure les Nurember-
geois que ceux d’entre eux qui
Voudront venir en Turquie y fe-

’ ront favorablement reçus , 6c puis

il fe retire. .
Pour conclulion , le Héraut re-

vient fur la fcene , adreffe la pa-
role à l’I-Iôte 8c lui fait un com-
pliment mêlé de traits fatyriques
ë»: de queltÀlues polilTonneries.

Il parort que les Allemands
goûtoient fort ces farces, puifque
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dans les temps fuivants on en vit
éclorre un nombre prodigieux ,
dont une grande partie a eté im-
primée ëc s’ell c’onfervée jufqu’à

nos jours. Le feul Jean Saxe, en
Allemand Han/7.: Sac/z: , cor-
donnier à Nuremberg, en com-
Pol-a depuis l’an 15 r 8 jufqu’â

’ 1563 foixante-cinq. Il en: pour
fuccelTeur dans ce genre Jacques
Ayrer, Notaire 8: Procureur à
Nuremberg , qui en fit trentellix,
routes antérieures au dix. feptieme
fiecle. dont le commencement:
femble être l’époque oïl les Jeux

de Carnaval ont celTé d’être en
vogue; On n’en Érouve aucun qui
au ete fait depurs l’an 1600, du
moins les farces qu’on continua
de donner au Public n’eurent plus
le titre de Jeux de Carnavals on
lui fubûicua celui de Jeux plai-
fants , de Jeux boqum , 8re. Il
cft vrai que M. Gottfched, dans”

biij
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Ion Catalogue , fait mention d’une

piece de 1610 fous le titre de
Pieux feu de Camawzl du clm/îe
Jojep/z ,- mais ce titre même dé-
ligne une piece férieufes d’ailleurs

il efl fort incertain que la date de
l’impreHîon foit celle aulli de la
compoûtion.

LaiHons les farces , 8C voyons
anels furent les commencements
v e la véritable poëlie théatralc
en Allemagne.

Les Allemands le [ont familia-
life’s de bonne heure avec les au?
tiens auteurs dramatiques, puif-
que M. Gottfched nous apprend

u’on conferve à la Bibliotheque

au college de ZWickau des ex-
traits de deux comédies de Té-
rence faits vers la En du quinzieme
liecle , deflinés à être repréfcntés

par les écoliers de ce college.
Dans le même rem s, en I 86,.P , 4parut une traduébon de lEunu-



                                                                     

( 31 ) .que , imprimée à Ulm , 8C bientôt r
après en 14.99 une traducïion de
tout Térence , ornée d’un fron-
tifpice qui repréfente une falle
de théatre avec des aâeurs 8:
des il“ eâateurs , telle qu’elle de-n.
voit erre fuivant l’idée qu’en avoit

le traducteur: il y a aulli à la.
tête de chaque comédie une ef-
tam e où [ont figurés tous les
Ber onnages de la piece 3 avec des
ethuectes qui contiennent leurs
noms. Dans l’Andrienne on voit
même l’Ifle d’Andros , un vaillent:

en mer, Phania qui lutte contre
les Hors , 8: jufqu’au lit où accou-

che Philomene. Outre cela cha-
que fcene cit accompagnée d’une

petite gravure où les acteurs pa-
roifTeut habilléS’â la mode du

pays du tradufteur. Nous ne
rapportons ces détails , peu in-
térefï’ants par eux- mêmes , que

pour faire obferver le goût de ces

temps-là. “ b iv
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La premiere comédie de Plante,

traduite en Allemand, efi: l’Aulue
laria , imprimée à Magdebourg en ’

1 535, 86 la premiere piece tra-
duite du Grec cit Iphigénie en
Aulide d’Euripide , à laquelle il
plut au traducteur de donner le
nom de Comœa’io-Îragædia; on ne

fait pas pourquoi. Elle fut impri-
mée en 1 584.

Ces traduâions St la leâure
des poètes Grecs 8: Latins firent:
naître aux Allemands l’idée de

faire aulïi des comédies 8: des
tragédies, mais fans les rendre
attentifs aux regles de l’art. En ef-
fet , le feizieme üecle abonde en
produâions Allemandes; déco-
rées du nom de Comédies 8: de
Tragédies, mais moulin-meules pour
la plupart 8c plus bizarres les unes
que les autres. Il y en a fort peu
qui méritent que nous en parlions
ici I; aulli ne nous arrêteronswnous
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qu’à celles qui peuvent faire con-
noître les progrès de l’art ou qui
fe diüinguent par leur lingularité.
Du nombre de celles-ci font les
fuivantes: .Ïe’fus le vrai MelÆk,
Comédie en un Aâe. Quel fujet
pour une comédie l Nous obfer-
verons à l’occafion de cette piece
qu’un grand nombre de celles ue
firent les Allemands dans ce lie-
cle , tirent leur fujet deela Réli-
gion , ô: que dès le commence-
ment du grand fchifme qui a,
défolé l’Eglife, les LUthériens

eurent recours au théâtre pour
fortifier leur parti s c’eli: celqui
donna lieu , entre autres , à la
Comédie qui a pour titre Le
nouvel Âne Allemand de Balaam ,
Ou la belle Germanie chan e’e par
forcellerie en Aneje PapaË, mais
rendue à lm légitime Cavalier par-
la vertu de l’eau qui coule de la
Montagne blanches aubpojlillon

v
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iCalvini/Ie , 8: au Chevalier Chré-
tien d’Ei/leben , jolie C oméa’ie [pi-

, .rituelle où l’on trouve l Hz/loire
de Luther 6’ celle defes Jeux. plus
grand: ennemis le Pape 5’ Cal-
vin ,- à Ei/Ieôen 1623. Voici le
fujet de cette piece. Certain Roi
nommé Immanuel a trois H13 ,
ÀPfeudo-Pierre, Martin «Sc Jean.
L’aîné va vo ager en Italie , le

fecond à Billeben, le troilieme
en SuilTe. Pendant leur abfence ,I
le pere meurt après avoir fait Un
teltament , dans lequel il leur
prefcrit la maniere dont il veut
qu’ils gouvernent leurs fujets.
Mais l’aîné de retour s’empare

feul du Thrône , contre la volonté
exprelTe du Teltateur, traite les
fujets avec la derniere cruauté 8:
ne veut pas entendre parler du
teftament de [on pere. Son frerc
Martin revient , 8: voyant les vio-
lences qu?exerçoit Ion frere , il lui
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fît des repréfentations que Pfeudo-

Pierre ne daigne pas écouter. Tan!-
dis qu’ils font à difputer , le cadet
arrive de la Suifi’e , 8: , en jeune
homme vif ëc étourdi, il rejette
le trilament ou l’explique d’une
maniere étrange. Les chofcs ne
pouvant fe concilier ainlî , il ima-
gine de déterrer le corps de leur
défunt pere, le met en but 86
propolis à feslfreres d’y tirer tous
trois , à condition que celui d’en-
tr’eux qui frapperoit le plus près
du cœur ,Ideviendroit feul policl-
feur de tout le Royaume. l’feudoo
Pierre accepte la propofition ,
mais Martin qui refpeâie [on Pere
mort ,. s’y cfpofe , 8: la querelle“
s’échauffe p us que jamais. Mar-
tin , pour s’être fi généreufement

oppofé à l’attentat de fes freres,
devient un. objet d’horreur pour

,eux , 8c en cil: cruellement perfé-

, . a . . . . .cute. Mais la milice divme fait
b vj
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apparoître aux trois freres leur clé-

funt pare, qui fait elTuyer des
tourments terribles à l’aîné 8c au

cadet, 8c qui récompenfc Martin
de fa Plété liliale, en lui mettant
la couronne fur fa tête. Suift,
comme l’obf:rve M. Gottfched ,
auroit-il pris là l’idée de fou
Conte du tonneau?

Les Catholiques Allemands
n’ont commencé que fort tard à
mettre les difputes théologiques
fur la Scene.’ La premiere piece
qu’ils ont publiée dans ce genre
cil de“ 167x s elle .a pour titre:
Jolie Comédie de la vraie ancienne
Églijè Catholique 6’ Apo/loligue ,

où les dwre’rents perhnnages quiy
Parozjent , clé/entent toutes les
controverfes agitées aujourd’nui

entre les Catholiques Romains ,-
les [adlériens , les Zuingliens ,
les Cab/1.12%“, les Anabapti/Ics, .
êc. Ouvrage très -uâle G très-
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( 37 ) ea réaèle à tout vrai Chérie/z Ca-

tîolique. Romanopoli. Les per-
fendages font : Coridon , Mena!-
cas, Méliôe’e Anabaptil’te, T/zeylile

fa femme , Lui/1er , Brenzius , .
Z uingle , Carol/lad , François
Moine , Brigitte Réligieufe ,
Satan , le Pape Pie IV, le Car-
dinal Campegia , Hop-us Evê-
que , Jejiis-C/zri/z’ , Saint Paul ,- I
Saint Pierre.

Nous ne trouvons pas que
les Calvinifles ayent en recours
aux mêmes armes pour combat-
tre leurs adverfaires : modération
qu’on doit attribuer , fans doute:
au principe commun à la plupart
de leurs Théologiens , qui leur
fait regarder comme contraire à
la dignité du Chriflianifme toute
repréfemation théatrale , quand
même elle auroit pour objet l’é-
dification des fîdeles. Ils portent
l’auüérité à cet égard jufqu’à re:
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garder comme impies,ou du moins
comme indécents , les Concerts
fpirituels.
. Les amours de Méliôe’e 6’ du

C lzevalier Callwe, Tm e’Ji e en dix.

neuf/151e; , par Sigi m. Grimm ,
Doéleur. Augsbourg , z à 2 o.
Cette piece el’t traduite de l’Efpav

gnol d’un auteur inconnu. Cent:
ans après, l’original. intitulé Ce’-:

[Mme fut traduit en Latin par.
Cafpar Barthius , fous le titre de
PornoboËoa’idajZ’alui, ou Tableau

des miferes grue s’attirer“: le: jeu-

nes gens par, le libertinage , 6m;
Le traduêteur Latin qualifie cette
piecc de divine; il dit que les
Grecsni les Romains n’ont rien
qui lui [oit comparable , 8: il ob-
ferve que tout ce que les Fran-
çois avoient alors écrit de bon ,
étoit puifé dans les auteurs Efpa-
Émis. Il paroit cependant que

a ’auteur de ce drame monürueux
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n’avoir pas plus d’idée des regles

du “théatre , que fou traducteur
Allemand.

Les Enfants inégaux d’Eve ,
Comédie en cinq de?“ , par Hanns
Sachs, 1 5 5 3. Nom avons déja re- i
marqué que ce celebre cordon-
nier de Nuremberg avoit com-
pofé foixante-cinq Jeux de Car-
navals on a aufli de lui foixante
8: feize Comédies , cinquante-
neuf Tragédies , ô: tout ce qui cil

forci de fa fertile plume a, fourni
de quoi remplir cinq gros volu-
mes in-folio. Auflî [on nom a.t-il
paffé en proverbe chez les Alle-
mands qui , pour déligner un p
mauvais poète, difent C’eil un
Hanns Saxe. Il n’en en: pas moins
furprenant qu’un homme de for:
métier 8: deliitué de toutes con-
noilTances littéraires . aitepu tire;
detfon propre fond ce qu’il a écrit.

Au milieu des choies planes a:
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triviales dont fourmillent fes ou-
vrages , on trouve quelquefois des
tournures qui plaifent, 5C des pen-
fées qui étonnent. Il cil: fur-tout
dichile de concevoir comment ,
fans PofTéder les langues favantes ,
il a pu choilir des fujets tirés des
auteurs Grecs a: Latins , dans un
temps où ils n’étoient pas encore

traduits en Allemand. Revenons
à la Comédie des Enfants d’Eve.

Dans cette piece , une des plus
bifarres qu’on punie imaginer ,
Dieu le pere vient pour s’allitrer
“par lui-même des pro rès que les

.enfants d’Adam ont âlts dans la
Religion. Il les examine fur le Ca.
téchifme, 8: ce qu’on auroit peine
à deviner , fur le Cacéchifme de

. Luther. Abel 8C quelques-uns de
fes freres le tirent très-bien daï-
faire 81 répondent on ne peut pas
mieLix; Caïn , au contraire , 8: ceux
de fes freres qui ne valent pas



                                                                     

( 4!” )“

mieux que lui, répondent onne
peut pas Plus mal , 8c ennuyés de

-l’examen , ils s’en vont. Quand
Ève demande à Abel où dt [on
frere , celui-ci répond qu’il court:
8: (e bat avec des poliITons dans
la rue. Au relie, les’fils d’Adam
font au nombre“ de dix; il n’y tell:

pas quellion des filles; ,
- Parmi les pieces de cette épo-
que qui méritent’quelque atten-
tion par une forte de régularité ,
nous nous arreterons un moment
fur celle quia pour titre La gâtifie
Sufanne , Drame [pz-rituel en cinq
A36: , par Paul Rebhun , Curé
d’Œlfnitz à Sur-Intendant des
iEglifes du Baillage de Vogtfberg.
Z wicÆau , 1 5 3 6 , réimprimé en

1544. Non-feulement chaque
Aéte y ePt bien dîvife’ en Scenes

alTez bien liées , ce qui ne le trouve
guerc dans les Pieccs de ce temps.
mais l’auteur attentif à la quan-
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rîté profodique s’elt affujetti dans

chaque fcene à une mefure clilïé-

rcntc, enforte que les unes font
en vers de trois pieds , d’autres de
quatre , d’autres de cinq , Sic. 8C
que les “vers font tantôt ïambiques
8C tantôt trochaïques. Ce qui el’c

encore plus remarquable dans
cette piece, doit que le oëte y
a fait ufage des Chœurs. l en a
quatre , ’compofés chacun Je plu-

iieurs couplets ou flrophes , mis
en mulique 8: faits pour infpirer
aux fpeë’cateurs des fentiments com

vciiables au fujet. Quoique cette
place fait très-imparfaite à plu-
ficurs égards, on voit que l’au- ’

teur qui, comme Luther , le pi-
quoit d’écrire plus purement 8:
plus élégamment, qu’on ne (airoit

alors, étoit nourri de la leâure
des anciens 8c avoit raifonné les
reglcs de leur théatre. Nous ob-
ferverons qu’avant cette plccc les

Q
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Allemands failoient lente vers de
huit à neuf fyllabes , ou de dix à
onze , fans faire attention ni aux
longues ni aux brevess ils comp-
toient fimplement les fyllabes ,
comme font aujourd’hui les poë-
tes François. On croit communé-
ment que e’eli: Opit; ui le pre-
mier a eu egard alla cé ure 8C aux
longues ô: brevess c’clt une er-
reurs Rcb/zun a eu foin d’indiquer »
aila tête de chaque fcene le même
2“qu’il y a obfervé.

Avant de palier à l’autre Épo-

que , nous dirons un mot de Cer-
taines picces d’un genre particu-
lier , qui datent de celle-ci ôtqui
font intitulées Drames chantants.
Jacques Ayrer , déja cité à l’oc-

calîon des Jeux de Carnaval, com-
pofa plulieurs de ces drames , dont
neuf le font: confçrvés.Entre autres
Saint François déguifé 6’ la jeune

Veuve de Venife 5 les trois mé-
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chantes Femmes fque ni Dieu ni
leurs maris n’ont pu contenter ,.
8m. M. Gottlched regarde ces
drames Ichantants comme les pré-
curfeurs de l’Ope’ra Italien. La.
différence qu’il yu, c’efl que dans

ces drames Allemands tout le
chante fur le même air , qu’il n’y

a point de machines, 6c qu’en
général le fujet ainû que le lau-
gage y elÏ bas 8c populaire.

SECONDE ÉPOQÜE.

MARIA! 01’112 de Boberfeld ,
appelle à julie titre le pare de la
poëlîe Allemande, peut être aufl-i
regardé comme celui de la poëlîe

dramatique en particulier. Les
[Piccesl qui lui ont mérité ce titre ,

ont les T royaumes, traduites du
Latin de Séneque, 162. 55Dap/zne’,
Opéra tiré de l’Italien , 162.7 5
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lien , 1 6 3 3,86Aizzigone,Tragédie
traduite du Grec de Sophocle,
1 6 3 6. Toutes ces pieces ont le mé-
rite d’être ailez régulieres , 8c font

beaucoup mieux écrites ne tout
ce qui avoit paru jufqu’a lui. Il
entreprit en Allemagne ce que
Corneille , quelques années après,
eut la gloire d’exécuter en France.

Il ouvrit la carriere 8c montra à
fes Concitoyens la route qu’ils de-
voient tenir pour atteindre à la
réputation des anciens. Mais les
eflorts de ces deux “grands hom-
mes , également célebres dans les
Annales de leur Nation , eurent
des fuccès bien différents: Cor-
neille excita des génies qui, en
égalant 8c quelquefois en furpaf-
faut leur modele , rendirent la:
Scene Françoife digne émule de
celle d’Athenes , au lieu qu’Opitz
ne fut imité que foiblement. Ses
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fucceH’eurs fubflituerent l’efprit au

(«intiment , le faux brillant au fu-
blime , 8c inonderent le Théatre
Allemand de pieces plus infup-
portables encore que les farces
inlîpides 8C les drames pédanref-
ques qui parurent en même-temps.
Le goût que les Allemands prirent
aux ouvrages de Marina 8c d’au-
tres poètes Italiens de la même
trempe , les détourna du vrai che-
min prefque aullî tôt qu’il leur
avoit été frayé. Ce (goût fi op-
pofé à la Gmpliciré’de la nature

Te fait déja fentir dans les pieces
d’Andre’ Gryp/zius ,- il fut Porté

à l’excès par Daniel Cafpar de
Lohenfein , qui en infeâa Pref- x
que toute l’Allemagne.

On a de Gryphius : Arminius ,
Tragédie, I650. Cardénio 6’ Cé-

linde , Tragédie bourgeoife , I 6 5 o.
Car/zérine de Géorgie , Tragédie , .

1657. Sainte Félicité ,, ou la



                                                                     

( 4-7 ) .Mere cozwanteïragédie , traduite
du Latin de Nicolas Cauiin, l 657.
La mon: du JHÏZYÈOHfUZÎC E milius

Paulus Papinianus , Tragédie ,
1 6 59. C/zarles Stuard, Tragé-
die, 1663. La Nourrice, Comé-
die , traduite de l’Italien de Giro-
lamo Razzi , 1 66 3. défarda co-

i mica, ou le Sieur Pierre Squeng, i
Comédie , 1663. Le Berger ex-
travagant , Comédie, traduite du
François de Jean de la Lande ,
I 6 6 3 . Horribilicrièrifax i, ou 1’0 f

jicier fanfaron, Comédie, 1665.
1%qu , Opéra -, Majuma , Opé«
rai; les Êpt Freres , ou les Gibec-
nites , Tragédie , traduite du Hol-
landois de Vondel. On ionore en

quelle année ces trois, germeras
pieces Parurenc pour la premiere

fois. INous avons Ëinq Tragédies de
Lohenücin : Epic/zaris , I 6 65.
Jgrippine, I 6 6 5.16ra/zim, l 673.



                                                                     

. f 48 )Sep/zonisbe , I 68 2. , ô: Cléopâtre

de 168 2 aulii. Quoique ces pieces
[oient pleines de défams monf-
trueux , tout n’y CR pas méprifa-
ble, à: nous nous réfervons d’en
faire connoître les beautés efïèm

cielles. . .Ces deux hommes ne man-x
quoient ni de talents nide génie,
à: ils auroient illuflzré la Scene
Allemande , s’ils n’avoient pas été

entraîné par le mauvais goût ,de

leur liecl’e. il Parmi les poètes dramatiques
ui prirent Lohenüein pour m0-

2616 , Jean (“lui/lien Hallmann
fut un des plus célebresyll nous
relie de lui neuf picces qui fe font
foutennes long-temps fur le théaçrc
Allemand“:La Vertu triomp/zante ,
ou la fa’ele Vranie , Comédie ,
I 6 6 7. MariamnâTragédie,167o.
L’amour ingénieux, ou l’heureux
Adonis 6’ Rofîôelle, Paüorale ,

1 6 7 3 .
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l 67 3. L’Amour ce’Zefe , ou la con.

jlante Sophie; Tragédie, 1673.
Le T/ze’atre de la FOrzune , ou
I’invinciôle Adélaïde , Tragédie ,

x 6 73. L’Innocence mourante; ou
Car/zérine, Reine d’An lemme,
Opéra, I673. La Tendre e pater-
nelle , ou Anzin/2m mourant d ’a-
ma’ur, Tragédie, 167;. La Ven-
geance divine, ou T /ze’odoric de
Vérone , Tragédie , 1673. La
Vengeance raje’e , ou le brave Hé-

radius , Tragédie, 1673.
Tandis ne Lolienfizein 86 fes

imitateurs clie rendoient inintelli-
gibles à forcé de vouloit être fu-
blimes, il s’éleva pour ainfï dire

une nouvelle (côte de poètes
dramatiques en Allemagne, qui
voulant éviter llenflure ridicule
du ton de Lohenftein , donna.
dans * le bas 8C dans le trivial.
Chrétien Weife , qui depuis i677
compofa épluüeurs- Tragédies ô:

Théatre Allemand, T. I. c

4-21
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Comédies qui cc’mtralîmenc par-

faitement avec celles de Lohien-
Ftein , fuc comme le créateurde
ce nouveau genre. Il étoit Reâeur
du College de Zirtau , 8c il ne
manqua pas de faire jouer les
Pieces par les Eccliers de [on Col-
le e : elles le furent bientôt fur le
Tîe’acre de tous les principaux
Colleges d’Allemagne. On auroit
dit que c’étoic une confpiracion
à qui trouveroit les moyens les
plus fûrs de corrompre de bonne
heure le goût de toute la Nation;
Faut-il s’etonner après cela que
la raifon, trouvant de toute parc
en Allemagne cant d’obllacles à
furmonter , y ait fait des progrès
f1 lents dans cette Partie comme
dans tomes les autres?

Pour, mettre le comble à l’ex-
travagance de ces temps-là ., on
imagina de mêler le Tragique
avec Le Comique. On faifoic pa-



                                                                     

( S1!  )
reître Arlequin, dans les Travëdî’es,
où il Faifoîc le rôle’de con-Êaem,

uclquefoîs. celui d’un grave per-
onnage , 86 même ilrétojt fou’Venc

le Hérôs de la Pièce. Les Comé-
diens donnerenc à ces bouiïonne-
ries groŒeres le nom de grands
Drames Politiques 6’ Héroïque; ,

8C ne manquoient pas, dans les
aHîches , de prévenir le Public
qu’Arlequin y ngreroit, &a’iver-
tiroit beaucoup les Speâ’ateùrs. Les

Allemands goûterent ces produc-
tions monûru’eufcs , 85 a”; honte

de cette Nation H fenfée on ne
repréfenra plus fur tous les Théa-
tres- que “ces miférablcs farces:
aujourd’hui même dans la Capie
tale de l’Empire on nopa-Vient
à amufer le Parterre qu’en lui don-
nant les grands Drames Politi ues
ô: Héroïques affaiIbnnés des ânes

plaifa’nteries ,8: de la gaieté de
Ham: Wour/l. Ce nom , qui veut

c1]
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dire Jean Boudin &’ revîenc à
celui de Jean Potage , dl d’ufage
en Allemagne , comme celui d’Ar-
lequin , pour déligner le fou ou
le bouffon de Théatre. ’

Cet âge mm fut fertile en Opéra.
Allemands. Après la Daphné d’0-
pitz , repréfentée pourla premiers
fois’à Drefde , À l’occalîon du m21-

riage de la foeur de l’Elcéleur
avec le Landgravc de HefTe , on
donna à la même Cour en 1 650
Hélene 6’ Paris , Opéra qui fem-
’ble avait introduit le goût de ces
fortes de divertiflëmentscn Alle- .
magne. Les Princes de l’Empire
firent ,conf’cfuirc à l’envî des Salles

d’Opéra dans le lieu de leur ré-
fîdence gr on en conûrùilîc auflî

une 51’ Hambourg; 8c vers la fin
du dernier ûecle l’Allemagne fe

. vit inondée d’0péra traduits de
l’Italien ou du François , indé-
Pendamment de ceuxque les Al-
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lemandsvcompoferent eux-mêmes; ’
qui pourla plupart: étantfort mau-
vais , exciterent l’indignation de
quelques bons efpritss mais ces
Juges féveres, au lieu de cher-
cher les m0 ens de perfeâionner
ce genre , e bornerent à le dé-
crier. Ils y parvinrent. L’O éra
Allemand perdit tout [on credit,
il fut profcrit chez les Princes,
qui fubftitucrent l’Ope’ra Italien ,

8c qui ayant infenliblement pris
goût aux Dramesétrangers , n’ou-
vrirent plus leurs Théatrcs qu’aux
Comédiens Italiens 8: François.
La Scene Allemande bannie par
cet événement des [culs endroits
où elle auroit pu le perfec’lionner,“

f6 trouva , pour ainfi dire, aban-
donnée à des troupes ferviles de
Comédiens (ans mœurs 86 fans

goût. ,
Tel étoit l’état du Théatre en

Allemagne, lorfquc M. Goufc/zed «
c Il]
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entreprit de le réformer. Nous
examinerons bientôt les moyens
qu’il mit en tirage pour y pat-.
venir , ô: les [accès qui en réful-
ter-eut.

.0-
TROISIÈME EPOQUE.

SI on ne jugeoit M. Gonfc/led
que d’après les éloges que lui ont
prodigués nombre de Littérateurs
Allemands , on feroit forcé de le
regarder comme le premier hom--
me du monde. C’eü un Écrivain

immortel , un Philofophe divin,
le plus (avant des Grammairiens ,
le plus éclairé des Critiques, Poëte
fublimc , Orateur aufîî éloquent

que profond; enfin un de ces
génies heureux, » nés pour faire
des révolutions. 11.1 creé la Scenc
Allemande, 86 tout en la créant
il l’a mile dans un état de perfec-



                                                                     

. ( 35 ) .tioxrü brillant qu’elle doit “ex-
citer l’envie a: la jaloufie des
François 8: de toutes les Nations.

Sans vouloir rien diminuer de
la reconnoiHànce que M. Goa-J
fcheci a mérité de la part dei-es
compati-kites. nous oferdns, mal;
gré l’efpece de culte qubn’ lui
rend, 8c qui s’étoit déja fort ra-

lenti quelque tempsavant [a mort;
nous oferons , dis-je , jetter un
coup-d’oeil impartial fur les tra-
vaux Littéraires, 8c les apprécier
à leur julie valeur. L’amour de
la vérité; 8c le devoir que nous
nous fommes impofé de mettre
les François en état de juger de
la révolution qui s’el’t faite en

Allemagne dans les Belles-Let-
tres , l’emporte fur ce que nous
devons à M. G01:thth 8: à les

adorateurs. -Nous avons dit que Lohenflein
avoit infeé’té toute l’Allemagn’e

- c 1V
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du mauvais’goû: de Marino : ce-
Pcndant quoique ce: homme (in-
gulicr fût regardé alors comme
Je génie le plus fublime, il (e
trouva dès le commencement de
ce fiecle de bons efprits qui évi-
teront. la contagion, qui oferent
ne pas l’imitcr, écrivirent dans
un fîylc également éloigné de
l’cnfiurc 8c de la baITcHë , 5C par-

vinrent à joindre la correâion 8c
la pureté de l’exprCŒon à la jui-
tcfïl: des penféèsçLe célcbre W01];

MM. Eodnzer 8% Breitinger, les
Amours du Patriote de Ham-
Éourg, Cal/zig, Bey?” , Aïeukirc/z;

Gznzz/zer beaucouv d’antres
avoient donné d’exceiicnts On-
vmgcs Toit en vers foi: en prof:
avant que le nom de M. Goa:-
fchcd fut connu s a: quand ce
même M. G. commença à meta
tre au jour des produéüons dont
le mérite effanée; coniifioic dans.A!
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la pureté du iler , ouvic parol-
tre en même-temps les Poëlies de
Haller 8c, de Hagedorn , a les
Sermons de Mas/gain: , chefs-
diœUvre qui ont fait les délices
de toutes les Nations éclairées ô;
qui feront des modeles po’ur la

polléricé. , Il
On voit que l’Allemagne des

la En de 1730 (ailoit de puiffants
efforts pour fouir de [on ancienne
barbarie , 81 qu’elle avoit fait les
premiers pas vers la perfeâion ,
fans l’influence de M. G. Il étoit
iuPcruit s il connoifloit allez bien
la Littérature Françoife 5 c’eflimê-

me dans cette fource qu’il avoit
puife’ les frincipes qu’il développa

dansles ivres élémentaires qu’il,
publia fuccellivemeut. Il’ainioit
l’étude , 8c avoit le goût des bon-

nes chofes :jl pouvoit diriger ceux
qui étoient en étatvd’inventerl,
mais il n’était pas en épattdk’in-ç

c v
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venter lui-même. Plus fait pour
éclairer à un certain point ne
pour infpirer, il n’efi fortindei’on
eccle que des hommes qui n’ont

uere eu que le mérite d’avoir
ecrigpurements il les a loués,
ils l’ont loué à l’excès. Il n’étoic

pas né pour ofpérer la révolution

dont on lui ait honneur, mais
cette révolution faire, il pouvoit
la maintenir ô: en propager la lu-
miere. Ce qu’on peut dire de plus
Vrai 8c de plus feulé fur M. G.
c’ell: qu’il aimoit fa Patrie , qu’il

deiiroit ardemment qu’elle le ren-
dît illullre , 8: qu’il y a contribué

8: par fes connoifTances 8: par l’u-
fage qu’il en a fait. Mais pour
avoir paru dans l’inliant de la
révolution , pour y avoir applau-
di , pour l’avoir encouragée , ce
n’en: certainement pas avoir le
mérite de l’avoir méditée .8; con-

.fommée.
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Nourri , comme nous l’avons

obferve’ ,iwde la leé’cure des Auteurs

François , M. G. fend: , ainli que
beaucoup d’autres de fes compa-
triotes , l’abfurdité des bouffon-
neries qu’on étoit dans l’ufage de

mêler avec les ftljets graves de la
Tragédie: plus il connut le mé-
rite d’un Drame régulier, 8: plus

, il vit avec douleur combienià
Scene Allemande étoit aqueHÎous
de la Scenc Françoife. Il Conçutl
leprojet de la réformer. La chofe
lui pétrin-d’autant plus facile que,
pour y réullir , il crût qu’il quî-

foit’de ferrancher du Théatre les
farces qui’levde’yslionorOient , 8c d’y

fuchicuer’des Pieces faites d’a rès

les regles de l’air: Sc écrites ans
Un flyle naturel i8: coulant. En
confe’quenee il le hâta de fe con-
certer avec le Chef d’une troupe
de Comédiens qui tantôt jouoient
à Leiplick , 8l tantôtà Brunfwiks

c vj
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ils ne permirent plus à Arlequin
lie paroître fur la Scene , 86 même
on compofa une petite Piecc dont
le (cul objet étoit de l’en exclurre

folemnellement 8c Pour toujours.
Sans confulter i le goût. “ni les
moeurs d’une Nation qui com-
mençoit feulement à rougir de ce
qu’elle avoit été , 86 qui s’agitoit

encore violemment pour s’arrao
cher du limon de la barbarie ,x il
fit jouer les meilleures Pieces du.
ThéatreÆrançois. A la vérité elles.1

étoient foiblement traduites , mais
le fond , tout décharnu qu’il-étoit ,

relioit encore, 86 ce genre étoit
trop exquis pour produire unvbon
effec fur un Public qu’il falloit,
préparer 8c amener infenfiblement’
auxehofes qu’on eut l’inconfidé-

ration de. lui montrer trop bruf-
querneur. Quel contrafle 9C!) effet?
que le ton de ,HnefÎe 8C- de légè-

reté, 8c de l’efprit de galanterie
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qui font le charme des Pièces
Françoifes, avec le ton 8: l’efpri:
des Allemands dans l’époque dont

nous parlons l lM. G. colmpofa
bientôt lui-même , 8C F1: compo-
fer plufîeursr Drames où les trois
unités étoient fcrupuleufemenc.
oblervées. On ,cria .viâoire ,nlc
Théatre Allemand étbit porté au
plus haut degré de Ferfeâion ,
lavGerma-nie comptoit es Racines,

feslMolieres , 8: ce miracle venois
d’être opéré par M. Gottfched l Il

y a dcs’temps où les châles lesplus

communes parement des prodiges.
Les Pieces dont nous parlons en
font foi: on eut les confulter,
a: “on verra julâù’où va l’exagéra-

tion dans - de certaines circon-’

France5;- “
Il ne faut pas croire cependant

que l’efpeceçle culte qu’on n’en».

doit à. M; Goufched , fut une ma-
ladie univerfelle. Des hommes fen- .
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fés de fa Nation oferent»; de [on
vivant , s’élever contre lui dans
un des meilleurs Journaux de l’Alà
lemagne. Voici comme s’explique
fur (on fujec l’Auteur ellimé des
Lettres f w- la Littérature moderne ,
écrites depuis 1 759 -- -1 76 3.

u Il feroit à delirer que jamais
a: M. Goctfched ne fe fût mêlé du
u Théatrc. Sa prétendue reforme
n ne ’s’éxerce que fur des baga-
u telles qui ne méritent pas l’as-l
a: tendon d’un bon efprit, ou ard
u taque des chofes qu’un bon ,
n efprit regrette. Quand la Neu-
sa ber ( a) donnoit le ton au Thé-a-
» ne, Allemand , il étoit , fans
a doute , dans un état déplorable.
sa Nos Drames politique: 6’ Ilé-
vroîgues étoient un amas d’ex-

sa travagances , de galimaïias 85

.4

(a) Femme du Chef de la. Troupe dont
nous avons parlé.
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u d’obfcénités. Nos Comédies con;

n lilloient en déguifements 8: en
a: forcellcriesj les coups de bâton y
v tenoient lieu de gaieté 8c de
u plaifanteric. Il ne falloit pas
a» être un grand génie pour s’ap-

» perçevoir de pareils a us; aulli.
» M. G. ne fut-il pas le premier
» à les reconnoître , mais il fut le
n premier qui crut avoir les forces
a: nécelTaires pour y remédier. Il
a» favoit un peu de François; il
a le mit à traduire, 6c excita tous
sa ceux qui lavoient rimer 8c dire
sa Oui Monjîeur à traduire aulïi.
w Il lit, comme dit un Critique
n Suiffe, fa Tragédie’de Caton ,t
n en employant la: colle -8c les.
a» cifeauxs mais il fitwfaire, fana
u employer ni la colle ni les vci-e
n feaux , le Darius 8c les Huîtres , -
sa l’Elife 8c le Bouc du procès ,
v l’Aurele 85 le 6d E fprit , la Ba-
a» nife 8C l’Hypocondre. Il proa
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n nonça l’anathème contre les
ulmpromptus , a; il fit chalïer
ufolemnellemeut Arlequin. du
a: Théatre, par une Piece qui fut
n bien l’Arlequinade la plus com-
nplette qu’un eût jamais jouée.

nEnFm il voulu: moins être le
n réformateur de non-e Théatre ,
a) que le créateur d’un nouveau.
a) Et de quel nouveau Théatreæ
a) D’un Théatre à la Françoife..
sa Il auroit cependant. dû s’apper-

n çevoir que nos mœurs ont plus
n de rapport 8C notre goût plus de
a, conformité avec le goût 86 les
a mœurs des Anglois qu’avec ceux
u des François 5 que dans nos Tra-
a) gédies gnous voulons plus voir
u 6c plus penfer que la timide
a, Tragédie Françoife ne nous
n donne à penfer ou à voir a que le
a, grand , le terrible 8c le mélan-
sa colique agiiïent plus fûrement

sa fui; nous que le tendre. 8c. le
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a: pnfîionné: a: qu’en généràl nous

a: préférons les chofcs diHiciles 8c
a: compliquées , à celles qui ne de-
» mandent qu’un coup-d’œil pour

a: être apperçues. Ces réflexions
a, l’auroient naturellementconduit
a droit au Théatrc Anglois.Qu’on
a: ne dife pas qu’il a anil? cherché
n à“ profiter de celui-ci , témoin
u fou Caton. La préférence même
sa qu’il donne au Caton d’Adcliflbn

n fur toutes les Tragédies Angiol-
a: (es , prouve évidemment qu’il
a: n’a vu qu’avec les yeux des Fran-
u çois , à: qu’iln’avoit alors au-

,s cune c011noiHance de, Shake-
n fpear , de Johnfon , de îBeau-
sa mont , de Pletcher , &c. que
u fou orgueil malentendu l’a em-
a) pêché de connoître dans la fuite.

a: Si on avoit traduit pour nos
a; Allemands les chefs-d’oeuvre de
a: Shakefpear en y faifant quelques
a changements , je fuis fûr que

2mn AL ,
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sa cette méthode auroit eu- un
a» meilleur fuccès que celle de
a, vouloir les familiarifer tout d’Un

a coup avec Corneille 8c Racine.
a, Celui-là auroit plus été du goût

n du Public que ceux-ci , ô: il
a auroit excité parmi nous de
a: meilleures têtes que n’ont fait
a, les deux autres. Le génie qui
a infpire plus certainement le gé-’
a, nie , c’efl celui qui [emble tout
a devoir à la nature , 86 qui ne
a rebute pas par les pénibles per-
» feâions de l’art. A juger meme
n d’après les modeles que nous ont:
v laiHe’s les anciens, Shakefpear
n el’c beaucoup plus grand Poëte’

u Tragique que Corneille , quoi-
» que celui-ci ait fort bien connu
u les anciens , ô: que l’autre ne
u les ait prefque pas connus du
u tout. L’un approche plus d’eux
a: par la connoiîTan’ce 86 la perfec-

u rion de l’arc, &Shakefpenr par
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url’effenciel. L’Anglois parvient

n prefque toujours au véritable
n but de la Tragédie, quoique
a: fa démarche foitvfouvenc irré-
n pulierc 8: même bifarre , 8c

e François l’atteint rarement ,
a» quoique marchant dans la route
a: frayée par les anciens. Après
a» l’Œdipe de Sophocle , (il n’y ra

a: point de Tragédies qui puif-
n Yen: remuer phis fortement nos
à: cœurs 8: toutes nos paHions que
n celles d’Ozello , du Roi Leer;
u de Hamlet , ôte. Corneille en

* » zut. il une feule qui faire éprou-
a’: ver la moitié de ce qu’on éprouve

u à Zaïre f Cependant cette Piece
a: eI’t encore au-deîïous du More
u de Véni/è , parce que l’Auteur
» n’a as ofé fuivre [on modele.

»1 ne feroit pas difïicile de
u prouver que nos anciennes Pie-
» ces tiennent beaucoup du goût
à Anglois.CelleduDoâ’eurFau/le

3,
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A: qui efl li connue , a quantité de
n Scenes qui refpirent le génie de
n Shakefpear. Un de mes amis
u qui conferve précieufement une
a: ancienne efquilTe de cette Tra-
w gédie qui a fait tant de bruit
n en Allemagne, 8c qui même au-
” joUrd’hui y a encore des admin
u mireurs , m’en a communiqué.

n une Sccnc que le Lecteur ne
n fera peut-être Pas fâché de con-
» naître. On fait que ce fameux
» .Faulle,regardé longtemps com-
» me l’inventeur de l’art typo--
n graphique , fut accufe’ de ma-
l» gie parles Moines de (on temps.

sa Il a befoin d’un Démon intel-
v ligent ô: aâif, 8l il l’appelle par

a des conjurations 5 les Démons
nobéilïientlà fa voix, 8C au lieu
a: d’un il en paroit Rapt.
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a PAUer , EJ SEPT ESPRITS

INFERNÀUX. l
la: FAUSTÈ. Efl-ce vous qui êtes

a: les Efprits les plus prompts. 8c
a: les plus agiles de l’Enfer?

w Tous LES ESPRITS. Oui.
u FAUSTE. L’êtes-vous tous éga-

n-lement? “
u Tous LES ESPRHS. Non.
a: FAUSTE. Lequel de vous l’efl:

a: davantage a “
u Tous us ESPRITS. M oî.
a» FAUSTE. Sur fept Diables il

a» n’y a que 6x menteurs , que] pro-

u (lige Mais voyons , que je
a: vous connoilïè de plus près.’.. .

u LE PREMIER ESPRIT. Cela ar- *
n rivera un jour! vMais... ne nous
u arrête pas plus long-temps; que

n nous veux-tu 2 ’
a FAuer. Comment t’appelles-

” tu 2 Quelle cil ta promptitude?
u L’ESPRIT. Je t’en aurois plus
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a) vite donné la preuve que Je ne
a) répondrois à ta queüion. -

nFAUSTE. Voyons. Regarde ,-
» que fais-je?

V » L’ESPRIT. Tu palies rapide-

» ment ton doigt à travers la Ham-
» me de la bougie. . ..

J) FAUSTE. Et je ne me brûle
» pas. Va pafièr (cpt fois de même
a) à travers les Gammes de l’Enfer

a) fans te brûler..... Eh bien! te
» voilà interdit a. .. . Je m’apper-
a) çois qu’il y a auHi des fanfarons

a) parmi les Diables. Ce feroit , en
a) 65e: , dommage qu’il vous man-
» quât le moindre des vices. (Au
»jècond.) Et toi, comment t’ap-
» pelles-tu a,

)) LE SECOND ESPRIT. Chili ce
I x qui dans votre langage long 86

a) tramant veut dire les traits de
» la pe/Ie.
4 » FAUSI’E. Et à que! point esstu

a: prompt 2 ’
/



                                                                     

( 7I )
a) La SECONDESPRIT. Comme

a) mon nom l’indique : comme le
)) venin de la peüe.

» FAUSTE. VaIdonc fervir un
a) Médecin; tu es beaucoup trop
» lent pour moi. Et toi (au troi-
»jîeme) comment t’appelles-tua

)) LETROISIEME ESPRIT. Je m’ap- -

2) pelle Dilla 5 je fuis porté fur les

» aîles du vent. .
n FAUSTE ( au quatrieme E f-

y) prit.) Et toi? ’
a) La QUATRIÈME ESPRIT. Mon

3) nom eü Jurta , car je fuis porté
:2 fur les rayons de la lumiere.

a) FAUSTB. O vous , dom: la
n) promptitude peur: être exprimée
» ar des nombres finis , miféra-

5) les. . . . *» LE CENQUIEME ESPRIT. Ceffc
a) de t’indigner contre eux; ils ne
» [ont les meiTagers de Satan que
» pour le monde matériels nous
» autres le fommes pour le monde



                                                                     

(712)
a) des ’Efprits , à: tu nous trouve-
*» ras beaucoup plus prompts.

» FAUSTE. Et quelle ell ta

s) promptitude? .a; LE CINQUIÈME ESPRIT. Celle
du) de la penfe’e de l’homme.

a) FAUSTE. Voilà quelque cho-
» le. . . . Mais les penfées de l’hom-

.»lmc ne font pas promptes dans
» tous les temps; elles ne le [ont

Ï» pas , lorfque la vérités: la vertu

a) les appellent. Qu’elles font len-
a) tes alors l. . . . Tu peux être
» prompt quand tu le veux , j’en
» conviens; mais qui me répon-
a) dra que tu le voudras toujours a
.5) Non , je n’aurai pas plus de con.

- » France en toi que j’aurois dû en
» avoir en moi-même. . . . ah l . . .

-» (au jîxieme.) Et toi , parle ,
’ 3) quelle cil ta promptitude a

a) La SXXIEME ESPRIT. Celle de
a) la vengeance du vengeur.

» FAUSTL Du vengeur? Q1. .’ de

n quel vengeur? l x La



                                                                     

( 73 )
» La SIXIÈME Esmrn Du pull?

a) faut, du terrible , qui s’en: réfer-

1) vé à lui la ven eauce , parce
».qu’elle lui fait pËriGr. I

» FAUSTE.Tu blafphêmes , mal-

» heureux. . . . Tu trembles P. . . .
» Prompo, disrtu , commela ven-
a) gemme du . . . . Peu s’en efl: fallu
p) que je ne le nommaffe. . . . Non ,
» que [ou nom ne (oit pas proféré

» parmi nous. Sa vengeance les
1) roi: prornptcië... . 86 je vrs en:
» core.. . . Je peche encore. . .. v.

a) LE SIXIEME ESPRIT. Te lamer
3) encore vivre 8; pécher , CR déja
» fe venger de toi.

» FAUSTE. Et c’eft un DiaEle

3) qui me l’apprend !. mais ana.
a) jourd’hui pour la premiere fois....
» Non , non , fa vengeance n’en:
». pas prompte , 8: fi tu n’es pas
» plus prompt qu’elle , tu n’as qu’à.

)) te retirer. (Au fepticme. ) Et toi ,
2) à quel point es-tu prompt?

T Marre Allemand, T. I. d



                                                                     

l 74- l
au: strume ESPRIT. Mortel,

ndifiicile à contenter , li ma
a: promptitude ne te convient pas:

unon plus.... , -,a: Fume. Réponds vîte 5 quelle,

a: CHÈQUE E ’. n Le sen-1ms ESPRIT. Celle du
n paillage du bien au mal.

u FAUSTE. Ah , tu es le Diable
sa qu’il me faut. Aufli prompt qu en
a le palTage du bien au mal. . . Ah ,
n qu’il cil: rapide ! . . . quÏil cil ra,-
» pide l . . . Sortez de ma préf-emmi,
u vous autres limaçons del’Orcus!
n retirezwous ! . . . Comme le paf.-
» fage du bien au mail... Je l’ai
a» éprouvé,combien il cit prompt;
n hélas! j’en ai fait l’expérience la:

Sans adopter tous les fentiments
de cette critique , nous avons cru
devoir en mettre cette partie fous
les yeux de nos Leâeuts , non-feu-
lement parce qu’elle fervira à fixer
lès idées fur la réformelentreprife’

f



                                                                     

d

(75W
par M: Goctfchedg niais auüîd
parce quel’avis qu’y donne l’Alk

teur à fes compatriotes relative-1

n y r ,ment: a 1 accord qu Il fuppofe être
entre le caraétere &16 goût de
fa Nation 8c celui des Anglois-, 3’
déterminé beaucoup de poètes
Allemands à prendre les Angloisn
pour modales. ; - ’
’ La’ Scene Allemande eû occu-

pée aujourd’hui par des Auteurs
qu’en pourroit regarder comme
de Sectes diEérentes.

l Les uns, partifans zélés de la
doârjnc de M. n Gottfched , ne
s’attachent qu’à obferver fertipu-

leufement les trois unités, 8c font
leurs Drames d’après les reglesde
l’art, comme anApothicaire ’co’m-’

pofe un remede d’après l’ordon-

nance du Médecin. Ces gens-là
ne (ont ni pleurer à leurs Tragé-
dies , ni rire à leurs Comédies.

D’auzres fe piquent ,’ comme
dij



                                                                     

(r76 )’ v i
les précédents , d’imiter la régula-

rité Françoife , mais en meme-
temps ils ofent prendre les Fran-
çois pour’modeles dans tout ce
qu’ils ont d’excellent, 8C chenu
chent à les égaler auflî bien par
le goût que par la maniere d’é-
crire. Oeil “dommage qu’ils met-

tenttrop fouvent fur la Scene
Allemande des mœurs 8: des-ri-
dicules qui ne fe trouvent qu’à
Paris , a: ui ne peuvent être ni
connus nidentis par le Public Al-

lemand. “D’autres affectent le goût An-
glois , à-peu-Près comme les pre-
miers affèûenr le goût François ,

ë: le font une forte de gloire de
méprifer les regles de l’art ôz d’i-

miter leurs modeles jufque dans
leurs excès les lus monürueux.

D’autres en n cherchent à réu-
nir dans leurs Drames la régularité
.55 la décence des François à la.



                                                                     

( 77 l
force 8C à la hardielle des Anglais,“

fans-le faire cependant un [crue-
pule de facri’rîer l’unité du lieu à

des àvantages plus conlîdérables.
Quoiqu’aucune de ces manières

ne fe rellemblenr , elles ont cha-
cune leurs parr’ifans , 8c le Parterre

y applaudit alternativement , ce
qui prouve que (on goût n’eft
Pas encore fixé. . ’
. De tous les Auteurs qui ont
travaillé pour le Théacre , ceux
qui’luilonr fait le plus dlhonneur,
font fans contredit MM. Sc/u’egel,

de Crane: k , de Brave , Lejing,
e Welfs“ , Gille” , Krizger , Steph;-
’nie, Gærtner, Kio/r/Zock , Î’Vie-

land, Badmer, 8c quelques au-
tres dont les Pieces compoferont
ce Recueil.
, Bien loin de croire que les meil-
leures Pieces Allemandes puif-
(leur foutenir la comparaifon avec
les bonnes Pieceg Françoiles ,

d iij
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nous fommes Convaincus que pas
une ne pourroit être mile fur la
Scene Prançoife fans des change-
ments coulide’rables. Nous n’en ef-

pérous pas moins que le Public
accueillera favorablement notre
Théatre Allemand, quand même
il n’auroit que le mérite de (aris-
faire fa curiolité fur une partie

“aulli intéreflante de la Littérature

Allemande, qu’il ne connaît pas ,
encore. Mais, nous ne craignons

’ .pas d’avancer que dans le nombre

des Pieces que nousædOnnons ,-il
s’en trouve ni par leur invention ,
leur force fleur efprit 8c leur éco-
nomie furprendront tous ceux qui
jufqu’ici n’eut eu qu’une opinion

médiocre du Théatre Allemand.
Il n’a peut-être manqué à M. Lef-

fmg , Auteur de Mi]: Sara Samp-
fon ô: de Mirina de Barn/zelm ,
se à M. Weifs , Auteur de
Julie 6’ Romeo, pour égaler ce
que nous avons de plus grand]

a. xxn-
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àdans le genre Dramatique , que
.zd’être nés à Paris. Ce n’ell pas

que nous ayions l’abfurdc Préjugé

5 de croire que hors Paris 1l n’y a
:rien de beau ni de bon au mondes
’mais il cil certain qu’il n’y a pas

d’endroit fur la terre, où les homo
mes defline’s à produire du beau
8c du bon trouvent plus de fe-
cours 8L plus d’encouragements. Il
n’y a que Londres qui oit au pair

“avec la France à cet égards Ber-
lin y affaire : le telle de l’Europc

n’ penfe . 4.yNous fias héûté pendant
quelque temps, s’il ne vaudroit
pas mieux ajulizer les pieces Al-
lemandes au goût Prançoisque
de les traduire Hdélement. Le re-
proche qu’un des Critiques les

r plus éclairés a fait à cet égard au
w Traduéleur du Théatre Anglois,,
’ nous a paru une. loi ,6: nous a

détermme’s à prendre le parti dont

i d iv



                                                                     

(Sols
’ lui - même a donné l’exemple;

Ainlî le’Public n’a pasâ craindre

de prendre fur notre -traduâion
une idée faullë ou imparfaite du
Théatre Allemand; il le connoî-
tra dans ce qu’il a de bon Sc de

mauvais. I ’
v Le plus grand défaut qu’on
nille reprdcher aux Auteurs Al-

lemands, c’ell: de faire*-fouvenc
languir l’afizion par des longueurs
dont la üivacité Françoife ne s’ac-

commode pas. Sans examiner d’où
procede ce défaut qui,peut-être,
eft une fuite du caraélcrc natio-
nal porté, comme on fait, à la
réflexion , on ne fauroir allez ad-
mirer ni s’étonner qu’ils aient fait

des progrès li rapides dans un
genre auHi diHîcile , 8c qui fem-
ble demander le concours de tant
de circonftances favorables qui
manquent toutes aux Allemands.
Nul encouragement de la part
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( 91”» )

des Primes , ancune récompenfc,
aucune difkiné’cion àefpérer pour

l’Aureur,-.peu de bons A&eurs,un
Parterre incapable’de fentir le mé-
rite d’une bonne piece , ô: confé-
quemment d’éclairer le Poëtc. Il
y a de théatre fîxe qu’à Vienne 8C

a Hambourg , deux villes (huées
aux CXtrémite’s oppofées’de PAL

lemagne. La pureté du langa e fi
emmielle au théatre , ePc a fa»
lumcnt ignorée dans les provin-
ces frontieress elle n’eû cultivée

que dans la.Saxe à: le Brande-
bourg qui font comme le berceau
8è le centre de la politeHe &dcs
stucs. Les auteurs. qui fe font

dif’cingués 8: qui fervent de mo-
deles aux autres ,. (on: ou Saxons
ou Brandebourgeois. Ces pays , à
tous égards , feroient les plus pro-
pres à donner à la fcene Aile-
mande la perfeéüon dont elle CH:

fufceptible 5 mais malheurcufc-



                                                                     

( 82 l .ment on n’y accueille sa on n’y

proroge que les Mufcs-Italienncs
ou Françoifes.

il n’y a que l’Augufle Maifon

d’Autriche qui pourroit donner
aux Mules Allemandes les fecours
dont elles ont befoin; 8: c’cli le
feul bienfait que cette Maifon à
jamais refpet’lable ait différé de.

faire aux vaflcs ays qui ont le
bonheur d’être ous fa domina-
tion. Un des obllzacles qui arrê-
tera long-temps à Vienne les pro-
grès des arts de goût 86 d’agré-
ment , c’eft la grolliérete’ du lan-

gage. L’Allemand qu’on parle
dans les États Autrichiens cit un
jargOn barbare , qui malheureu-
fement n’efl pas à l’ufage du peu-

ple feulement, Croiroit - on que “
dans l’Autricheg ainii que dans
tous les pays Catholiques d’Alle-
magne , on a négligé long-temps,
8c même méprifé la culture de la



                                                                     

( 8.3 )
Langue 8a des Belles-Lettres Alle-
mandes par principe de réligion 2
que la plupart des Catholiques
Allemands étoient perfuadés que
tout ouvra e écrit en langue Sa-
..xonne , c’el -à-dire , en bon Alle-
mand , étoit: hérétique , 8c qu’un

[Catholique ne pouvoit le lire fans
,blefïèr la confeience 2 Ce préjugé

a ragué li fouvtrainement que
dans le catalo ue des poètes Al-
lemands qui (Fe nos jours ont il-
lullré leur Nation , il ne fe trouve
Pas un (cul Catholique. l
A ,On commence cependantà
croire en Allema ne qu’on pelu:

cultiver les arts e génicôc lire
les bons livres , fans cafier d’être
Catholiques. On a déja ofé à
Vienne fecouer le joug abfurde
de l’ancienipre’jugé. Depuis quinze

ans du y a donné fucceilîvement
des éditions très-belles 86 très-
correâes des ŒuVres de Gcllcrt,



                                                                     

( 84)
de Geaner, de Kleiflz, de Zaa
charie , de Klopflock, de Rabeo
net , ôte. par les foins de M. de
Trattner , ImprimeuroLibraire de
la Cour Imperiale , 8: élevé pat
I’Empereur aâuellement regnant
à la condition des Nobles. pour
le récompenfer des fervices qu’il

a rendus aux Lettres. M. de Son-
nenfèls joint au mérite de rem-
plir avec la plus grande diüiuc-

p tion la Chaire des Sciences écono-
miques 8c politiques qui lui en:
confiée , celui de cultiver les
Belles-Lettres avec le plus grand
fuccès. Il a la gloire d’etre le pre-

mier sabreur Catholique qui ait
écrit dans fa langue avec pureté
85 avec goût; C’efl à ce Citoyen
aulïî ellimable qu’éclaire’ , que
l’Autriche doît l’idée dell’établif-

fement d’une Académie à Vienne ,

qui s’occupe principalement de la.
culture de la langue , 8c qui met



                                                                     

. ( 85 ,) .tous [es foins à perfeâîonner le
théatre , en tâchant d’épurer par

une faine critique le goût des
auteurs , 8c en infpirant aux ce;
médiens la louable ambition de
ne donner au Public que de bon-
nes pieces. Nous avons de M. de
Sonneufels une petite Paüoralc

leine d’agréments mais ce ui
En rend précieufe , c’eft qu’e le

fut faite pour être jouée par là
Famille Impériale à la fête de [la
plus’augulie dès Souveraines ô;

de la-plus excellente de toutes
les mercs.

“ Ces commencements fqnbeent
Promettre au théatre Allemand 
un avenir heureux dans une ville
immenfe ou rélîden: une Cour
brillante , 6c des Maîtres qui ne
font ’ocçupés que du bonheur ê;

de la gloire de leurs fujecs.

à?



                                                                     

Au moment que nous allions meure cette
Dîlferrarion fous preifc , le bazard nous a fait
connaître un T/ze’atre Allemand qui paroît de;

puis peu en Hollande. Ce: ouvrage, enrrepris .
par un homme d’elprir, comrafle parfaitement
avec le nôtre. C’elt une colleâion des piece:
que nous aurions peur-être négligé de faire
entrer dans non-c Thème; ainli il réfulrera
du travail de C“’. D”. a: du nôrre,
que les François auront tout ce que les Al-
lemands ont écrit dans le genre dramatique.

Pour ne rien kiffer à deiirer au Public fur
notre entreprife , nous nous propofons de Iuii
donner dans le dernier Volume de notre Re-
cueil les critiques qu’on a faires en Allemagne
de toures les pieccs qui le compofenr. Par ce
moyen il aura la farisfaâîon de connoîrre tout
à la fois 8: les progrès de la (cerne en Alle-
magne, & ceux de la critique relative à ce:
objet intéremnt.



                                                                     

APPROBATION. A
J’AI hi par ordre de Monfeigneur le Chancelier le

Tradnaion de plujieurs Pieux tirées du Thr’arre
Allemand. si cette Colleaiou ne fournir point de
modelas à nos Auteurs Dramatiques , du moins mon 2
leur “r elle connoîr:e les progrès de nos voilîns dam
un au que nous chérilrons. A Paris, le JO Seprem
brev 1769.

kimono-m SAINT! Anna.

PRIVILÈGE DU ROI.
0 U l S par la grue de Dieu,, Roi de France 8c
de Navarre , 8re. Suri-n Noue amé le Sieur GAU-

GUIRY , Libraire , Ncus a fait expol’er u’il dclîreroi:
fairelimprimer un Ouvrage intitulé: Marre Alle-
mand , portune Société de genslde Lettres. s’il nous
plairoit lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce
nécefTaires. A ces CAusrs , Nous lui avons permis“&

I permettons par ces Préfenres de faire imprimer ledit
Ouvrage” autanr de foi: que bon lui femblera , pendant
le rems de li: année: conl’ecutives , à compter du jour
de la date des Prêientes. FAISONS défenfes à (ou:
Imprimeurs, Libraires, 6c autres perfonnes, d’en in-
troduire d’impreflron étranger: dans aucun lieu de
notre obéillince , 6re. A LA CHARGE que ces Préten-
tes feront enregillrôes tout au long fur le Regina de
la Communauté des 1m rimeurs 8L Libraires de Paris ,
dans trois mais de la are d’icrlles; que l’impreilion
dudit Ouvrage fera faire dans notre Royaume . a:
nori ailleurs, &c. qu’avant de l’expofer en vente , le
nianufcrir qui aura fervi de copie à. l’impreŒon du.

t dit Ouvrage , fera remis dans le même en: où l’ap-
probation y aura été donnée , ès mains de notre rreso
cher 8c féal Chevalier , Chancelier Garde des Sceaux
de France , le Sieur ne Meurtre!) ç qu’il en fera en-
fuir; remis deux Exemplaires dans notre Bibliorheque
publique . un dans celle de notre Château du Louvre .
k un dans celle dudit Sieur on MAursou; le tout à



                                                                     

pine de nullité des l’xérentes , au. Vourons que le
copie des Préfenrcs, qui fera imprimé . au commuta
amen: ou à la. lin dudir Ouvrage , loir tenue dû:-
menr lignifiée , 8c u’aux copies collationnées par l’un
de nos amés a: eaux Confeillers , secrétaires , foi
[oit ajourée comme à l’original. COMMANDONS au,
premier notre Huillîer ou Sergent fur ce requis , de
faire out l’exécution d’icelles , tous 105:: requis 6:
me: aires , fans demander autre penaillon . 8L non-
obilanr clameur. de Hua , Charte Normande a;
lentes à ce contraires. Car tel en: notre plaiFrr. Banni
à Fontainebleau, le Mercredi vingt-cinquieme jqur
du mais d’oaobre, Tan de graee mil (cpt cent [oi-
xaure-neuf, a: de noue rague le cinquame-cinquieme.
Par le Roi en (on Confeil.

L E B E G U E.

Regijlré ur le Regîflre X VII de la Chambre
Royale 6 yndieqle des Libraire: 6’ Imprimeurs der
Pâris , n’- 74L. fol. 37. tonfbrme’mern au Régleur“:

de 171.3. A Pari: , se a Novembre i769.
BRIASSON, Sindie.

J’ai cidé le pré-font Privilège à M. Junux, Au-
teur dudir’l’héarre , peut en jouir 3c difpofer comme
il jugera à proPos. A Paris, ce x4 Maix77r.

G A U G U E n Y.

l
J’ai cédé mon droit au préfet): Privilège à M. nu

LrvAm , Libraire a“ Châlons- fur- Saône , pour en
jouir fuivan; le traité qui a ère fait entre nous. A
Paris, ee i; Mai 1771.

J u u x r x;

Regijire’ les dans» cgyïom ci-de“ us ,fur le Reglfre

XVIII de la Chambre Royale Syndicale des Li-
braire; G Imprimeurs de Paris , 11°. 4.86. fa]. “.7.
conformément au Régleur“: de 171;. A Paris , ce

et 0305N 177:. N *un LE c LE R c, Adjoînç.



                                                                     

EN CINQ A CTES.

De M; L154: 1 N G.

macre 411mm. 711. l A ,

s

à.

z Miss ,
BABA SAMPSON, 

  TRAGÉDIE BOUR;GEOISE.



                                                                     

mACTEURS.
SIR SAMPSON.
MISS SARA, ra Fille.“

MELLEEONT.
M A.R w o o D , ancienhe Maîtrefre

de Mellefont.

A R A B E L L A, jeune enfant l, Fille:

de Marwoodr  
WA I T W E L L , ancîeh Domeûique

de“ Si; Sampfon. -
N O R T O , Valet, de, Mçllefont.

B E T T Y , Suivante de MifTSara. ’

n A N N A H, Suivante de MarWood.

L34. UBE RGISTE, &c.

- «-./- «A» æàv

«L..- «V



                                                                     

MISS.
SARA SAPVWSÛN,  

ACTEUPREMIÈR.

SCÈNE PREMIÈRE.
Le Théatre rapai/ente une Chambre dém“

( ’urie Auberge.  

S 1R SAMPS ON, WAITWELIÂ.“
entrent en habits de voyage.

,v SAMPSOIN... la
A Fille ici? . . . ici dans cette 
miférable Auberge 2 «

.« - ü



                                                                     

5. sts SAnA SAMPSON,
WAITW*ELL.

Mellefont fans doute a choifî la
plus miférable de tout le. Bourg ion
(a demeure. Les mêçhans cherc ent
S’ubfcurité , parce qu’ils (ou: méchans.

Mais que gagneroient-ils-, quand ils
entroient le cacher à tous lesyeux)
es remords de la confciencè font

plus redoutables que les reproches du
monde entier. . . Vous pleurez , mon

k cher maître . .V.Verrai-je donc toujours
couler s )s larmes?

S A M P s o N.

Laine les couler , mon ami . . . .’
Mais Sara mérite-- t- elle que . j’en

répande ?.. . . ’ “
* W A! I w E L L.
Elle le mérite, mon Cher maître;t

çllç le mérite . . .- l

S A M ps o N.

Laine-moi donc pleurer.
W 4 mW E L L,

La meilleure , la plus belle, la plu!-
innocente créatùre qu1 ait jamais vécu,
être ainli (éclaire! Ah , Sara . Sara! . ç

-.A’

.....- .
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.TnAGÉmEBotmGonsr. i Il
. S A M P s o N.

Tais-toi; par pitié! Le préfent ne
déchire-t- il pas airez cruellement mon
cœur , veùx-tu augmenter mes toura
mens par le fouvenîr de ma félicité
palliée ? Loin d’exciter mes regrets
pour Sara , fais-moi rougir de ma ten-
drefïe; exagere-moi fa faute , remplise
moi, fi tu peux , d’indignation contr-
clle , irrite ma fureur, 8c ma vengeance
contre fon dételiable féduâeurzdis-moi
que Sara ne fut jamais vertueufe , puifœ
qu’elle a li facilement ceÜ de l’être ;
dis-moi, oui, dis-moi ,qu’elle ne m’a

jamais aimé , puifque. . . I
W A x T w E L L. l

Si je dirois cela, je dirois un men-
fonge . un menfonge impudent , abo-
minable . . . Non , Sara a aimé [on pe-

Ire, 8c alfurément , afurément elle
l’aime encore. S’il ne vous faut que
cette vérité pour lui rendre verre ten-
dreffe, je la reverrai. encore aujourv
d’hùi entre vos bras.

V S A M Pso N. l ,
Oui. Waitxvell. c’eft de cette vé.’

tiré fur-1011:4 quej’ai befoin d’être com

A iij
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vaincu. Je ne peux plus vivre fans ma
chere Sara : elle efi le foutien 8c la
confolation de ma vieilleffe. Si je ne

,l’ai pas pour adoucir les relies de ma.
trille vie ,V qui la remplacera? Si elle
m’aime encore, la faute e17: OubliéeC’efl:

l’erreur d’un cœur trop (enlible, 8: fa.
fuite n’efl que l’effet de (on repentir. De
pareilles erreurs dégradent moins l’ef-

ece humaine,que les vertus faâices...
Rials je le fans , Wainvell , je le feus,
quand la faute feroit un crime , quand
elle feroirgpréme’ditée , ah l je la lui
pardonnerois encore.Ma Elle, quelle
coupable qu’elle puille être , m’efl plus

précieufe que le telle de la terre.

WAITWELL.
EfÏinez vos larmes , mon cher ma?-

tre. J’entends venir quelqu’un; c’efl:

l’Hôte fans doute qui vient nous re-

tevoir. ’
à?

-x
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1%S C E N E I I.
L’AUBERGISTE. SIR SAMP-g

SQN,WA1TWELL.

L’A UBERGISTH.

S x matin ,Meffieurs, fi matin P Soyez
les bien-venus. Bon jour , WaitWeli.
Vous avez donc marché toure la nuit ?
Eû-ce là ce Monfieur dont tu tu:

parlas hier ? ,
W A 1 T w E L L. -

Oui ; c”ef’c lui-même , &j’efpere que

comme nous en femmesconvenm, tu...
L’AUBERGISTÈ.

M lordpie fuis “tout à votre fervid
wce. 611e m’imp0rte le fujet qui vous
amené ici, 8: les raifons qui vous font
garder i’i’ncognito chez moi ? Un horn-
“me de mon métier reçoit fog argent, ô:
ne doit pas s’inquiéter de ce que font
ceux qui logent chez lui. Waitwell m’a
dit que vous veniez dans l’intention
d’obferver un nan le jeune Seigneur qui
demeure ici.Mais j’efpere que voùs*n’a1

Aiv
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Vez pas celle de lui caufer du cha-’
grîn , vous donneriez un mauvais
renom à ma maifon, 8c il y a-des gens
qui craindroient d’y venir. Nous
femmes obligés nous autres de vivre
en fervam toutes fortes. de perfonnes à

& C l O

- S A M P s o N. . ,Ne craignez rien , conduirez-moi:
Teulemem dans la chambre que Wait.
me“ aretenue pour moi. Les inten-
tions qui m’amenen: ici font bonnes...

L’AUBERGISTE.
Je ne cherche paso à pénétrer dans

Ivos fecrets ., Monfeigneur; La curîo-o
fité nia jamais été: mon défaut. J’au-

’rois pu , par exemple , favoir depuis;
bar-rems qui QR ce jeune Seigneur

“étranger que vous voulez obferver- ;.f
mais je n’ai pas voulu. Ce queje peux

lconjeé’tunerv cependant, c’eÜ: qu’il. a

enlevé la dame quieû avec “ILL’CX!

* ,cellente femme, ou fille , je ne fais
! v lequel des deux iElIe s’enfermeroute
* hioumée dàns (à charnbl’e,,86 pleure.

S A M P slo- N.
En pleure. 2-
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TRAGÉDIE Bomanorsz. g
L’AUBERGISIE. ,7

Oui , 8c pleure. . . Mais vous *, My-
r lord; pomquoi pleurez-vous ? il faut

que cette dame vous intéreITe bien vî-
yement 1 . . Par bazard feriez-vous. . .

W A I T w E L L.
Ne l’arrête pas d’avantage.

L’AUBE RGISTE.

l   Ii Venez ,vous ne ferez fepare de la
dame qu! vous mte’re e’iî fort, que

v

“ par une fîm’ple cloifon , 8L peut-être...

W A I T w E L L.

Tu veux donc favoir bon gré maF
gré qui . . .

L*A U B ERGISTE. 
l Non , mon ami, je ne (relu: rien

(avoir. L ’
L. W”A1TWEL L.

[Dé èche-toi dans de nous condui-
re à [endroit que tu nous deüines ,
avant que perfbnne s’éveille dans la

maifon. jL’AUBERGIs TE“;
Nous n’avez qu’à me fuivre:

à ’AVp
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m”SCENEIIIÙ
IMELLEF’ONT,NORTON.

On lez/e la toile , 89’ on découvre lÎa -

* pamment de Mellefonu
l.

M E LI. E FON T en Robe de Chambre

’ dans un fauteuil.

* a. ,U E L L E nuit, grand Dieu’,
quelle nuit j’ai palléal Un criminel ,

Cprêt à périr n’éprouve pas des tour-

mens plus cruels . . . Norton ! , . . Si
je reliois plus long-rems feul , ie ne fais
poù pourroient me conduire mes trilles
AréHex’ions . Hé, Nortonl. . . il don:

encore. Mais n’y a-t-il pas*le la
barbarie à empêcher ce pauvre mifé- ,

’rable de repofer ? Qu’il efi heureux ! . .
’ Mais je ne veux (pas que ce qui en:

autour de’ moi oit heureux tandis
gue . . . Norton!

No a. To N (arrive ).
Monfieur . . .ï

I.’
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MELL EFo’NT. ï

U Habille-moi! . .Tu as de l’humeur?
Confole-ïtoi , Norwn , quand je pour-
rai dormir , je te permettrai de dor-
mir auHi. Tâche de faire les çhofés

de bonne ,grace , 8l fi ce n’efi pas pât
devoir , que ce foit au moins par pitié
pour moi.

. N o R :0 N.
Pitié, Monfîeur? Pitié de vous?

Ah, je fais mieux placer la pitié! e
M E L L E13 o N T.

Et où donc?

v N o RE o N. p. ,
LaiKez-moi vous habiller, 8; ne

m’interrogez pas . . .

t MELLETONT. - à.
Bourreau! Tes reproches vienneiïà

encore fe mêler à ceux de me conflits;
cience! Je te comprends. Je [Mas

. qui (e porte ta pitié . . . Cepçgnu’ je. I

as raifon, tu rends juHice3 précipité
l’autre. Sois fans compaflîonp;de ma].

’ déteûe-moi dans ton cœur garai. en:
tu doiste dérelier anil”: i *

A vi
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l Non’roîu z

Me détefÏer aquî? ., ,

MELLE r0 NT.
Oui ,4 puifque. tu fers un. monifœ .

que la terre devroit refufer de porter,
à que tu, t’es rendu complice de fer;
iQXÏaits..

No a T o N.
Moi; î: me fuis rendu. complice:

Ïd’e vos forfaits! 86. comment, s’il;
’qu plaît P:

MELLnroN’r’.

En. gardant le filence..

o NQÆTOM
Fort bien“.r Mais écoutez. vous-rien:

îdans la foreur de vos pafIîons? Si 1e
m’érois avifé de dire un met , il’ m’en.-

auroat conté la vie .D’ameurs , çon-

R l o
yamen-end. Monfîeuz , quand- je [un

’ ,pntré auprès de vous , vous énez déja o

Ærompu au point qu’il ne reüoit
que”.*jîgfpoir-de vous cornger. Quelle:

“ bus ai-ie pas vu: mener des les..
v 1’ inftans que. j.’ai été à«votre- o

A ame’!’ Noyé dans l’indigne focié-v

«î d’un tas de jpueurstdîavantnneraus

1h.
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“ TæAG’ÉDŒ Bevxenorsz. .2;

oui , Monfîeur , oui , se malgré les ti-
tres brillans de Comtes , de Marquis
dom: ils étoient revêtus , ils étoient
tous les plus vils des humains I. .. ..
Voilà Les gens avec qui je vous “ai
vu diiïîper une fortune immenfe qui
pouvoit vous frayes la. route aux. plus:
grandes dîgnîfe’s. Vorre commerceïn- *

fame avec des femmes perdus; fur-
tout avec cette fcéîérate Mafwood...

& M E L L n- F o NT. A
Ah , mon ami , remets-moi , fi tu

eux. dans ce train de vie abomina-
le ; c’était une vîeyertueufe en com-

paraifon de celle que je mame à pué-
fent. Je difIipois mon bien à la vérité ;:*
ch bien j’en fuis puni ,. 8c je fendrai.
long-rems tout ce que l’indigence a“
de dus 8: d’humïlianx, Je voyois des
femmes vicieufes; (oit. J’étois féduiî’ ,,

je fêduifoise à mon . tout, .maîs am
moins ie ne féduifois que des femmes
qui vouloient l’être . . . Je n’avois’pasr

encore tendu le piège à la vertu, ie- ’
n’avois pas encore égaré ,, préèipité’

l’innocence dans un abîme Ide ma1-.
heurs... le n’avoir» point. encore en:

J:
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levé une Sara de la maifon de fou pefe,“ l
d’un pare adoré, je“ ne ’l’avois pas 3

Ï forcée à fuivre le dellin d’un (célère:

.qui ne s’appartenoit plusàlui-çnême.
l Je n’avois . . . Qui vient ici de fi bon--
: ne heure P

w SCENELÎIV.
.BETTY’,MELLEFQNT,

NOR TON:
NORTON.

.00 IU’EsTBettyr .MELLEFONT.
Te voilà éveillée de grand matin;

ma chere Betty; comment f; porte
tu maîtreiïe P

. BETTm
Comment elle fe porte? ( en jànglot-

tant)Il étoit minuit fonné que je n’avoîs

pas encore pu la réfoudre à [e mettre au
lit. lille s’eü alloupie quelques înüans,

i maià grand Dieu , qùel fommeil l Elle
“ s’eü éveillée ennâirfaum’eû levée brlJÏ-î

x
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ïTRAîGÉDI’E BoUiîGEOIsB. 15’

(av-quement a: s’ePc ferrée dans; mes bras

en pouffant des cris comme fi elle eût
été pourfuivie par des affamns. Elle
étoit toute tremblante, 8: une fucus
froide couloit de fon vifage. Tai fait
tout ce que j’ai pu pour carmer (on
effroi, elle a été inacceHîbIeàtous
mes foins 8c n’y a répondu que par des

torrens de larmes , fans me dire un.
mot. Elle m’a envoyée pquîeurs fois
voir à votre porte fi vous étiez leve’.
Elle veut vous parler. Vous feu] pou-
vez la confoler, FaitesJe, Mylord , ie
vous en, conjure. Je fens bien que îe’
ne ramerai point à la doufeur qu’en:
me caufe, fi elle continue à (a tout:
menter.

M E L I. E r o N T. l
Va lui dire que dansas: infime i3

ferai chez elle. .. ’
B E T T Y.

Non, elle veut venir chez vous;
M E L L 1: F ON T.

Dis-lui donc que je l’attends... ah !...j
V Rayon. ’

ü
- o
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m. . aS C E N E V.
MELILEFONT,NORTON.“

NoxTom
FVEALHEUREUSÈ Sara!

“ MELLEFONT.
De qui prétends-tu donc extiter la à

efenfîbilite’ par ton exdamation? Vois
couler fur mes joues les premïeres lar-
mes.que i’aye verfées de Lus mon
enfance !. a .Mauvaife difpo ltion pour

r-parler àune infortunée qul’çherche de
I la confolarion ! Pourquoi auflî en cher-
* che t-elle auprès de moi P . . . Maisoù

ourroitvlelfe en trotwer ailleurs? . . .
âemcttons - nous ( en s’ejuyant le:
yeux.) Qu’eft devenue cette ancienne
fermeté avec laquelle je contemplois
froidement une belle femme en pleurs ?
Qu’eR devenu l’heureux talent de la
diHîmnlation par le moyen duquel je
dirois 8c je paroiffois être tout ce que
je voulois ?’ . . . Elle va ,venir baignée
de larmes ,je n’y réifierai pas . . a
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Trouble , confondu comme un vil
criminel à qui. on prononce (on ar-
rêt . . . je n’oferai lever les yeux fur
elle; . .Que ferai-ie?Que luïdirai-je?
anfeille-moi ,. Norton .. .

N o R T o N.
Je vous confeille de faire tout ce

qu’elle vous «lira. e e
’MELELFONTQ

Ma’Îs en faifant ce qu’en; dira, fa

ferai. une chofe crueer envers elle-
même. Elfe alter: de pneHer une cé-
rémonie qui , dans les circonüanceg

. refentes, ne peut fc faire dans le
ioyaume, fans caufer netre ruine en-

nere, » xA N o R“! o 1g.   a
Sortons- en donc. PouÎ-quoî différez-’-

ynus ? Pourquoi laifTez-vous coule:
intimement les jours 8L les femaîne’s’?

Laiffez-moî, le mairie de tout, 6: je
vous réponds que vous ferez embar-
quédès- demain. Croyez- moi , (on sha-
grîn ne- la fuivra pas au delà de la
mer, 8c dans un autre pays. . .

M z L L E P o N T.
Je I’efpere comme toi. Paix. elle

vient: que mon cœur eft agité! -

C
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SCENE VI.
.SARA;MELLEF0NT.

NORTOM
Mn L LEFO N T ( allant tau-devant

  de Sara).  o U s avez, dit-on, pafTé une
nuit fort inqulete, ma cherc Sara. -

SARA.
Ah , Mellefont, G ce n’était qu’un.

nnuit inquiete. . .
MIE-L LEFON T à Norton.

’ Lame-nom. “
  “ Nortonfbrt.
w“ SCENE,X)II.
“SARA,MELLEFONI

a, MELLEFONT.
O U5 êtes abàttuç , Ehere MiIT, aïs

(ayez-vous.  
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S A R A (s’ajjied ).

J e vous incommode de bien grand ma-
tin ï me pardonnerez-vous li je recom-
mence mes plaintes avec le matin ?

M E L Lin F o N T.
C’efl-à-dire, mon adorable MifÎ;

que vous aurez peine ème pardonner
[vous-mame un nouveau jour qui re-
’naît , fans que j’aie mis fin à vos.

plaintes. V ’e S A R A.
Que ne vous pardonnerois-ie pas?

o Vous (avez ce que je vous ai déjà par-
donné. Mais la neuvieme femame .
Mellefont , la neuvième femaine com-
mence aujourd’hui . 86 cette miféra-
ble maifon me voit fur le même plet! -

-qu’au premier jour. A
i M E L L E, F o N ’r. l

Douteri’ez-vous de mon amour?

SARA.
Moi, douter de verre amour? Non g

v je feus trop l’horreur de ma lituanien
pour vouloir me priver du (cul alpent

Jim peut l’adoucir.
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MELLEFONT.
Comment ma chere Sara pantelle

donc s’inquiéter du retard d’une vai-
ne cérémonie qui ne’peur rien ajouter
à mes fentimens pour elle?

S A R A. -
Ah, Mellefont , pourquoi. faut-il

que j”aye une autre idée que vous de
cette cérémonie? l . palliez, quelque
choie à ma façon de panier-g. Mais
je m’imagine que cette cérémonie qui
vous paraît vaine; ePc comme le fceau
particulier du confentement du Ciel
à l’union de l’homme 8c de la fem-
me. Envain j’ai tâché d’adopter vos

ridées , 8c de bannir. de mon cœur des
doutes que vous regardez aujourdhui
pour la premiere fois comme des
marques de défiance ; tous mes com-
bats contre moi-même n’ont fervi qu’à

étourdir un moment ma raifon :,lnaÎS
main cœur, 8c un fentiment intérieur
plus fort que tout ce que vous me
dites hier , ont bientôt détruit l’illu*
fion que vos raifonnemens avoient fait
naître. La voix du remord me pour-
fuit jufques dans les brasdu fommeil.

l

l

Il
l

“ki-
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Quelles horribles images il offrait mes
yeux, . . Ah! Mellefont , jeles pren-
drois volontiers pour des rêves.

MELLEFONT.
Et pour quoi ma Sara , qui cit fi

raifonnable , les prendroit-elle donc ?..
Rêves que tout cela ,chere MifT. rê-
ves . . Que l’homme cit malheureux !..
La natufb n’a-belle pas répandu aflèz
de tourmens réels fur narre trille con.
dition , faut-il que natte imagination
y en ajoute encore de nouveaux?

S A n A. A. Le Ciel eft juüe, Mellefont , il
nous a laiffé l’empire fur none ima-
gination , 8z les images qu’elle nous
préfente font toujours conformes à
nos’ aâions , elles en deviennent ou:
la punition ou la récompenfe. Je
feus que cette cérémonie . cette béné-

diâion , dont vous [emblez fairelï
peu de ras, rameneroît la paix dans
mon ame agitée. Refuferez-vous de
faire pour moi quelques jours plu-tôt-
ce que vous avez intention de faire
un jour P Ayez pitié de moi, 8: pen-
ïez que quand vous ne me délivre-:4
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riez par-là que des tourmens de,mon
imagination , ces tourmens imaginai...
tes font cependant des tourmens,8c
des tourmens très-réels pour celle qui
les relient. . . Ah, Mellefont, que ne
puis-je vous peindre les frayeurs de
cette nuit 311m vivement que jales aiï
fendes! Epuifée par les pleurs 8c les;

’ gémifïemens , fêtois tombée fur mon
lit, les yeux àdemirfermésÎJeCOm-
mençois à goûter les douceurs du re-
pos , lorfque tout-à-coup j-’ai’eru me
trouver à la pointe d’un rocher efear-ï

ipé. Vous marchiez devant moi 8: je
veus (uivois à pas chancelants 85 ti-
mides; vous me fouteniez par un re--
gard que vous me jettiez en vous re-.
tournant de nems en terris vers moi.
Soudain j’ai» entendu une voix qui’
m’ordonnoit avec douceur de m’arrê-

ter. C’étoit la voix de mon pere!..
Infortunée que je fuis! Je ne puis I
l’oublier l’ Ah fît la mémoire lui rend

d’aulli cruels fer-vices , s’il ne peut
m’oublier’! . . Mais il ne le fouvient L
plus de moi. . . Je l’efpere au moins... “

tQuelle confolation , quelle affreufe
confolation pour Sara l. . . Au moe-

h A“.

Ne-
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TRAGÉDIE BOURGEOISE. a;
ment où je me [m retournée du côté
d’où venoit cette voix , le pied m’a
manqué, je chancelois 81 i’allois rou--
ler au fond de l’abîme lorique je me
fuis fentie retenue par une performe
qui me refTembloit. Je lui exprimois.
déja ma reconnoifTancepar les remer-
cimens les [plus ardens ,I lorfqu’elle a.
tiré un poignard caché dans fon fein ,“
elle a levé le bras ô: m’en a frappée
en me difant : Je ne t’ai fauvéé que!
pour te perdre. . . Le coup que j’ai“
reçu m’a éveilléè; 85 quoique éveil-
lée, j’ai ’contin’ue’ à (cati-r tout ce qu’un

y coup mortel peut avoir de dOquu-x
reux, fans. éprouver en même tems’
la fatisfaâion- d?efpe’rer que ce-coup
mettroit finaux horreurs-de ma triüez

Mie i 5 o fg MELLEFONTM v ’
Ah; ma chere Sam, je vous pro-’-

tirets la fin “de vos tourmens fans“cellev
de àv0tre vie , qui feroit auiîi la En de.
làïmi’enne. Bainnifïez l’effroi d’un fou-«:3

ge impoûeur . . . a ’ ’
’ SARL r.C’efi: de mu; que farauds la force;
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d’en détruire l’im r3fïîon.“Que ce foit

l’amour ou la (é uttion, que ce (oit
le bonheur ou le malheur qui m’aient
jattée entre vos bras ,-j’y veux vivre
à *mourir,r& je fuis à vous pourja-
mais“ Mais iufqu’àpréfent jen’y fuis

pas encore de l’aveu du juge [aprème
qui a menacé de punir. ..

MELLEF ONT. “
Ah que tout Ion courroux tambea

[tu moifeul . . . ’

sang
Eh :queTcoup pourroit tomber furs

vous, fans m’accabler en même-rems ?..
N’interprêtez pas défavorablement mes

infiances. Dans le cas ou je fuis avec
vous , une autre femme ne cherche-
roit peut être, par un lien légitime,
qu’à rétabliriaere’putation. Moi, Mei-

Iefont, je n’a. pçgfe pas :je ne connois
déformais ut la terre d’autre horr-
neur que celui de vous aimer. Ce
nîeü pas pour le monde , c’efl pour 
moiiméme que je délire de vous être
unie. Et quand je vous appartiendrai
légitimement , je confens que les hom-
mes i’ignorent. le ne vous demande-

ta!

..--.4..----.. -.-. ,

“a,
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rai iamais, à moins que vous ne le:
vouliez vous-même , de quéclarer’
voue épaule. Il vous fera librelde me
faire palle: pour’çe qu’il vous plaira.

Je ne porterai pas votre nom ; vous
tiendrez Votre mariage auflî fecret que
vous jugerez à propos , 8c je m’en de:
clerc indigne à jamais , li je penfe à en
retirer un autre avantage que Celui de
vivre en paix avec moi-même. V

l M E L L E F o N T.
Arrêtez à refpeâtable Mill, ou vous

allez me vorr mourir à vos yeux. Non.
il ne m’eFt pas pollible de coulenti; à
vous rendre aulli infortunée que vous.
délirez de l’être !.. Penfez qu’il ne vous.
refle au monde“ d’afyle qu’auprès de moi,

qu’il efÆ de mon devoir de veiller à 90m:
bonheur , 8: que je dois pr’évoir tout ce
qui pourroit l’empêcher . . . Il faut que

v dans ce moment je fois fâurd àvos plie-
res , Il je ne venir pas empqifonner les
reües de votre me. Aurez-vous donc i
oublié lesxailons queje vous ai déja û
fouventall-égue’es pour majuûrlîcanonè

SARL
Je n’ai rien, oublié, Mellefont.’ Je

l
pThe’atre Allemand; T. I. B

/
O
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fais que vous voulez ménager la fuc-
ceŒon dïun oncle. . . Ah Meillefont;
ne craignez-vous pasiqu’en voulant me
ménager les biens de; la terre , vous ne
mkxpoüez à en perdre de plus pré-

deux? ’MELLEFONT; ’-
Àh, Sara , fi les biens de la terre-

vous étoient aufïî affurés hue ceux.du

ciel le [ont à votre vertu . . .
SARL

A ma vertù ? . . De graçe ne pro-
noncez plus ce mor , Mellefom . . .
Il fut un rems où il étoit’douxà mon
oreille. . . Mais . aujourd’hui . . . Ah
Mellefont! . . .

MELLEPo’NT, ,
Quoi , Saga , faut-il donc que celui

qui prétend à la vertu , n’ait jamais
commis aucune faute? Une (cule a:
x’cur air-elle ailla funait: pour dé;
(mire le mérite d’une vie irréprocha-
ble? Il n’y auroit aùcun mortel ver- ’

tueux fur la terre. La vertu ne feroit
qu’un phantôme qui (e difliperoit dans’
’lçs airs lorfqu’on croiroit l’ayoir em-

braifé le “plus forgement. L’Auteut

n

.A.«.MA* A A



                                                                     

“Imam BOURGEOISE 2.75
“de tous l’es êtres ,n’auroît donc pas

maturé nos devoirs à nos forces; le »
Iplaîfîr de pouvoir nous punir , auroig
donc été le but principal de none
cxiPence; il ne feroit doncpoîut. ..

’ Je frémis des conféquences affreulës
[où votre timidité vous entraîne ! Non
Sara, non, vous “êtes encore la vari
tueufe Sara, vous êtes ce que vous,
étiez avant, d’avoir fait ma funent: cons

noifTance. Si vous vous iugezr vous.
. même avec tant defévc’riré ,-avec quels

yçux me voyez-vous donc?

SARA. î
AvecJes yeux-devl’amour ; Mel. .

IefonL. . . A« si MELLnrouT.
Je vous conjure par cet am6ur 51ème

dont j’avoue-que je fuis indigne, je ’ .
Vous conjures gênéreuh: Sara , 8c, je-
V40“? le demahde à vos pieds , daignez
prendre patience feulement pendant

quelques jours. . . d
S A R A. I s ’Quelques iours l . . Ah. qu’un (culs ’

jour en; Iong! » - L v . I,B ij’



                                                                     

38 Mus SÂRA SAmrsou;
MELLEFoNT. I ’v

Maudite fucceûîon !Mai1dit capri-
ce d’un oncle mourant qui ne veut
“me laurer fes biens qu’à condition que
i’épouferaiiune parente qui me hait
autant que je la déteIÏe. Tyran inhu-
main, c’eft toi qui calife nos mal-
heurs !. . Encore ü je pouvois me paner
de cette fuccefïi’on indigne! Je l’ai
dédaignée tam: que j’ai pu fubfifler du

bien de mes pères. Mais aujourd’hui
que je v0udrois pofféder tous les tré-

’ fors de la terre pour les dépofer aux
pieds de ma chere Sara , aujourd’hui
que je fuis’hors d’état de la fairepa-

’ roître décemment dans le monde , Je
fuis forcé d’y recourir, 8c . .. “

’ A R Av
E: à la En vous la manquerez encore: ,

M E L“ L E F“ o u T.

Vous mettez toujours tout aujpia
re . . . Non . la parente qu’on. veut me
faire wiépoufer , n’eft pas éloignée de V

[a prêtera un accommodement. La
fucceHÏOnlnous regarde bar moitié,
8: Puifqu’elie ne peut la recueillir en
“ne; en s’uniffant avec moi, eue

s.



                                                                     

i TRAGÊDIE Bounenoxsè;- 29’

confentira queaie reiie libre avec la
portion qui m’appartient. J’attends
d’un moment à l’autre la conclufion

de cette affaire . dont le retard aren-
“dü notre féjour fi long dans çe pays;
Nous partirons dès que j’aiuraides nou-.
Velles pofitives ,85 n0us païerons en
France , où ma chere MiiY trouVera
des amis qui l’attendenbdéja avec im-

patience, & qui (a font un bombent
I’d’être les témoins de notre union . ...’

i ’ S A R A. .
Les témoins de norre union? Cruel Ë

Elle ne [e fera donc pas dans ma patrie?
Je quitterai donc ma patrie en crimi-
nelle... Non, Meilefont, non; vous ne
ferez pas Il barbare enversmoi’, Si
je vis ailez pour voir terminer Parfaire
de votre fuccefîion, ilgfaudra que ce
jour même termine les malheurs de
ma vie 86 en commence la félicité.
Il faudra que cejour foi: le jour au-
gufte 86 facréi. . . Hélas quand arri-

vera-t-il? , P - .M E L L E F o N T.

Mais vous ne faites pas attention
[qu’il manqueroit à notre Union une

B au



                                                                     

30 Mm Sun Surnom
folemnité que noue-ne pouvons lui
donner ici?

SA n A. ,
Une aëtion faim-e par elle-même:

faquierr rien par la folemniœ.

MELLEroNT.
Mais,Sara. u

’ ’Siut A.
Vous m’étonuez ,« Mellefbnt. De-

Vois-je m’attendre à vous voirinfîûet
fur un prétexre aufïî frivole? . . Ah,
Mellefont , Mellefont !’Si je nem’étois o

pas faire une loi inviolable de ne ja-
trais douter de votre amour 8c de.
votre üncérité’, cette circonüance, . ..

Mais en voilà trop ,oil pourroit paraî-
tre que’j’en ai douté dans ce moment

même. o V
“ M E L L E F o N T.

Que le premier momentrde vos dou--
tes (oit le dernier moment de ma vie !’-
”Ah , Sarà, par ou aî-je mérité que
voui me lamiez entrevoir qu’il feroit
pomble que VOUS primez des foupçons
fur mon comme f Les aveux que je;
n’ai pas drain; de vous faigeide.

* C



                                                                     

W-TnGÉpm Bovx’dnozsr. l .311,
égaremehs paiTés, en m’humiliantà vos

yeux , devroient au moins me conci-
lier vorre coniîanceJe me fuis auili
dans les itîdignes fers d’une Marwood .
86 j’y languirois angine enchaîné par

’ ce fentîment qu’on prend prop [cuvent
pour l’amour. Mais le Ciel a eu pitié
de moi , i1 n’avoir pas iugéqnon coeur
indigne de bruler d’une Hamme pure.
puifqu’il vous a envoyée à mon fe-’

cours. Vous voir, divine Sara , 8:
’ oublier , méprifer“ foutes les Mar-

WoOd du monde; fut la même cho-
fe. Mais , hélas , qu’il vous en à conté 1
cher pour m’arracher âmes honteux
liens! J’étois trop famiîîarifé avec le

vice, 8c vous le connoifiicz trop peu. ..

 4 SARL
N’y penfons plus,”

s

’l.



                                                                     

32 Miss Sun SMIMONf

s ce N E VI.II..
NORTON,.MELLEF0NT.’

’ SAgA
.MELLEFONT.

QUE veux-tu?
N o R T o N. ’

J e me promenois devant la maîfon;
lorfqu’un domefüque que je ne con-
nais pas , eü venu me remettre cette
lettre qui sûr à voue admire ,Mon-
fîeur. r

M E L L E T o N T.
I ’A mon admire ?Qui fait ici mon

nom? ( En regardant la lettre) Ciel!
u SARA. « -

D’où vient cet effrox? l

M E L L E F o N T.
Ce n’en: rien , ma chere Mi“: Je

m’étois trompé fur,l’écrîture,& je m’ap-

perçois à préfent de mon erreur.
S A R A.

PuiiTe le contenù de cettelettre

44 A .



                                                                     

m ’ ’. «a

.   l ’ ’. TRAGÉD’IE BOURGEOISE; :31
Vous- être auHî agréable que je le . .

foukaha. ,M E I. LE r o N T.
Je préfume qu’il feratrès-indiïéientï

S A n A.   ’
Je ne veux pas vous gêner davan-

tage. Souffrez que je’me rente.

MELLEFON-T.
yous ToupçonniezÀ donc . . .“

’ ,S A R A.

Je ne foupçonne rien. Adieu Mel;

lefont. »MELLEFONI (en la reconduijêznt). . ’

Je ’ferai chez vous «dans l’iqüant.

S C E N E IX. v
MELEEFONT, NORTON.’

a ’ . MELLEFONT ( en fegardant de’

’ nom/eau la lettre.)
îsnnieu! -
l NORTON.  I Malheur à vbuss’il n’eR quïjuae;

’ B v



                                                                     

’34. Mrss: SARA Shannon-3.-
MELLEFONTa.

Eft-il pomble ! Je revois Cette main:
fcéle’rate , 8l je ne meurs pas d’efTroi?

PAT-ce e113 ou mon? Ç’efi: elle! Ah,,
mon ami, une lettre de Marwood l2
Quelle furie , que! démon lui a.décbu-
vert mon féjouv ici P. Que me veut-
elTe 3’ Q. Va ,V cour-s , prépare tout
par notre départ. . Mais. arrête !Ë

gent-être ne fera-vil pas nécelïàire-
que nous partions. Peut être cette let-
tre de Marwood n’efÊ qu’un effet de:

fbn dépit, elle aura voulu me rendre;
mépris pour mépris en répondant à.
là lettre infultante que je lui écrivis
en l’a quitta-m? Tiens  , ouvre la lettres
8: fis-la. Je tremble de le faire. mais»

blême;

No a T’O N, (lit 7..

au Le nom; que vous. verrez au bas
arde’lapage vous en dira plus que Hf

EJQvoui écrivois uneIIOngue lettre. . m

M EL 1:. E vos T.“

Maudit (nid-on. nom! PuifTéJje ra»
mix-jamais entenduprononccn! Püxfïes.
n œil; 6:;ch renanahé; du;livmdes vinas;

f

à



                                                                     

Timdtnm gouachant; ’ g“; -
N o a T o N f continue de lire ). »

a, l’amour qui guidoit mes’ pas  en;
vous cherchant , a adoucîmles, peine:
a que j’ai eues à vous trouver -. . .

--MELtEr0N’r.- i *A

’ I L’amoug! Ténàîe’rairc l“ ni prof??- v

nes un nom qpmeû confacré qu’il:
“au.

N o B T o N (continue);
  :114 a fait plus. l l “ -

k ’MELLEFONT;
“ le frémis, r .. l I

[N o n T o Na- ’
j: Il m’a conduit fur vos trama...
Î ï M E àh’xfléo’N 1.5. h ’

Que dîSQ-tu malheüremc!“ ( ilÏ litèa r-’ ’

rache. L1 lettre des mains 8 lit lui-même)“. -
:3 Il m’à Cônduitifnr Vos traces . Je
a) fuis. . .. prèâc de Vôüs’“ îîctïë-

a pend de vous de m’accorder l’a.fatis--
33 faâibncde vous vainbudi .- . . pré--
a: venir, ma- vifîtel... .. par la vôtre” .

. c MA r. vo o ne
Quel. coup de foudre !’ Elle eü icî?.-
Où efE-elîe F a . Elle. payera cette t6-
méritéde (3411341 . ij;



                                                                     

J36 Mrss SALA SA-MPSON,’

Non’ron.
De fa vie ? Un regard de fa part, 86

fvous tomberez de nouveau à” [es pieds. ,
Penfez à ce que vous allez faire l Evi-
tez’ de lui parler . ou la pauVre Sara cil:
perdue!

M E L L E r. o“ N T.

Malheureux que je fuis! . . . Non;
.il fauyque je lui parle. . . Je la cOn- .
nois . Elle viendroit me chercher
jufques dans l’appartement de Sara , 85
déchargeroit toute (a rage fur cette in-

nocente créature. I
NORTON.

wMais, Monfieur. ., .
MELLEFoN’r’L

Taxis-toi . . . Voyons ( èn regardant
la’ lettre) fi elle amîsvfon admire. La

voilà. Viens ,1 fuisçmoi, l

V l. . Fin du premiçt Aé’t’e.
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’A C’T E 11..

Le The’atre repreïfente la chambre dé 5
Marwood dan! une aütre auberge.

V SCÈNE PREMIÈRE
MARWOOD, HANNAH.’

, v MAEWOOD, en négligé.

(GN a remis ma lettré, fans doute a
l H A N [N’A H

.1 Oui , Madame.
M A n w o o D.

A Mallefom lui même P . I
H A N N A H. î

rA un de Tes I’gens. x“

M A nwo on;
J’ai’peine àcomenir l’impatience oü

”“ “gnan-Quo» .«“-’



                                                                     

38 MISS SAM- SAmfsozt, ,
îe fuis (le Voir l’effet qu’elle produit-au»;

Je n’ai de ma vie éprouvé la même:
agitation, la même inquiétude . .. Le.
perfide ! Mais diliimlilons ,Ïde’guifons
mon dépit . .. L’indulgence , l’amour»

les prieres , voilà les feules armes que
je dois employer St les feules quipu-Œ-
Æènt me faire triompher de lui.,

- H A N N A H.
Mais s’il y l’aime E

M A R w o op.-
S’il y relifl’c .9 . .* Alors je me livrer-ail

ï toute ma fureur 8c je ne cfarderai»
aucun ménagement...Ï’e fans éja

H A N N Ai IL. ,
, Contenu vCusrdeggrace, il-peut’ara

nivet dams PinÏlant même. l A
M A R w o o 1).. .

Ali pouwu qu’il vienne! Pourvw
qu’il n’ait pa’s réfolunde n)’ nendre de

pied fermeidîèzluih . . hiais faisrtui
flir quoi Î’B foirée eiTèriciellement“ l’ef-r z

pétance de l’arracher à. fort mWeE

amour P-SurArabella, -

I H A” N N A H. JKali vraî’quïil allé idolâtxe de. carta:
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TBAGÉDt-E BOURGEOISE. g”

aimable enfant’,*& vous ne pouviez-
mieux faire que de l’amener avec vous”

r M 1».le o onSi fou buent èü’infenûblel aux cris: «
d’un ânèicnlamoun, . il ne. le’ faré paskè:

ceux’ de la nature. Ily alquelque rems:
qu’il arracha cette: enfant d’entre mes,

. . bras fous le prétçxte de la mettre dansa”
un lieu où elle-recevroit une meilleure:
éducation que chez mol:.I’aiété-Ioblia

’géè d’employer tputes fortes de nifes:

pourla’ tirer des mains de la pet-fonnes l
à qui il l’avoir coan’e. Il avoit donné;

. d’avance une fomme conlîdérab’le peut?

fou entretien pendant plulîeurs années”
à: avoîtordonnéfurètoutla veille même.
de fou départ; qu’on (ne-la” lainât pas;

v’oir à une certaine-MarWood, qui, dit--
il, ne manqueroit pas de venir la re»-
clamen envfe difant fazme’reJ’e vois pair-
ce: ordre la Âifïérence inlurl’eufe qu’il? .

- met’entne ma lille à: moi. Il regarde;
Arabella comme anamnien pyétieufe:
de Emmène-85 il maltraite Eqmmeuner
miférable créature dont-il efÏ dëgputâ.

’. AIR“?! A m. ’ “
Quelle. ingratitude. l: -

. à



                                                                     

“4o M153 SARÀ SAMPSON,’

M A R w o o D.
voilà l’effet’que produifent ordioaî- .

rament fur les hommes des complaî-
fances prodiguées fans ménagement.
J’en fais la trille expérience lJ’aurois
dûlepre’voîr.Notte principalmérite eft
celui d’avoir fçu combattre 86 relïûer;

il furvit aux agrémens même que la.
main du rems détruit imperceptible-
ment , . . .

H A N N A H, .
Vous êtes encore bien éloignée,Mà-

dame , d’avoir rien à craindre de cette
main redoutable. Votre beauté eft dans
tout fou éclat , 8: il vous.vouliez faire
de nouvelles conquêtes . . .

M A RW o o n. .v
Taîs-toi , Hannah , tu me flattes dans

une circonflance quil me rend toutes
les Hatteries fufpeâes. Comment mé-
diter de nou’velles conquêtes, lorfqu’on

n’a plus l’avantage de pouvoirlconfere

Ver telle: qu’on avoit faites ?

s. A ’l
-1.



                                                                     

m
q Tnmémn .BOURGÈÔISE. “4.1” k

m’ SquENE tu.“

un DOMESTIQUEÇMARWOOD; ç
HAISNAH.

LE DOMESTIQUE. .

MA D A M E ,’ quelqu’un demande à

- vous parler.
k M AR wc o p. I

Qui ? l /v f LE DOMESTIQUE.
- Je çrois que c’efl ce jeune Seigneur
à qui J’ai tantôt porté une lettre de
votre part. Il cil accompagné du domeï:
tique à qui je l’ai remife.

M A n w o o D.
Mellefont l. . Vîte, fais le monter !.

(le Dame ique 12m. ) Ah ma chere
Hannah , e vomi enfin! Comment le
recevrai-je P Que lui dirai-je ? Quel
air dois-je avoir avec lui .9 Dis-moi,
s’apperçoit-t-on de quelque altératior’n ’

“fur mon vifage P Ma phylîonomïe efl:-.

.clle tranquille?



                                                                     

C

4.2 Miss SA“: SAnpsoN,
H A N N A H. ’ »

Rienmoîns que marmaille.
M A ave ont ’

Et comme ceci?
’HANNAm

Elle n’eü pas affez naturelle.

M A un on.
Comme ceîa?

4 . H A N N A’Hc
Encore un. peu Mile.  

M A R w o o n,
Ce foudre 2 . .

H A N N A H. I
A merveille , cependant on rem fa

commina: . . . Mais le voilà. V

mSÇENE 11L
MELLEFÔNTMARWOOD, ’.

HANNAH.
MELLEFONT, (entre bru/que;

ment ï: d’un air fdïauclge.  )

AH Marwood î. . .
M A n w o o D. ( Vole afur rencontre le:

“ bras ouvert; Eg- d’un’air riait“);

.Ah Mellefom I . .

A ig-ik



                                                                     

“fusina: Bouncèorsr. ç;
MELLEFONT. (à .part.)

Le fcélérate l Quel art féduâeur l

MAnwoom
’ Que le vous embraflë,per6de mais
hop cher Mellefont. . . Ah partagez
ma joye . . . Pourquoi vous.’dérobez-
vous a mes tranfports . . .

M 12 L L E F o N T
Je m’attendais , je vous l’avoue , à:

être reçu autrement. a
M A“ R w o D.

A Pourquoi autrement 2 Avec lus d’3»
r mon , fans doute, avec plus e ravili ”
tement ?- Pardon, mon cher Mellefont ,,
j’ai le malheur de ne [avoir pas expri- v
mer ce que je feins f1 vivememJe fuis.
au comble de la j“oye« de vous revoir,
de vous praire: de nouveau contre.
mon fein. .. Voyez Couler mes larmes..
ces larmes de la plus douce volupté ...

. Mais elles font perdues l . .Votre main
ne daigne pas les effuyer l
V M 1-: L L E F o N r. .

Le rems eR palle, Marwood , où ce:
artifices m’auroiem l’éclair. Quittons»

ce langage. le viens ici pour entendra
vos reproches ,48; y répondne. .



                                                                     

1’44. M15: SABA SAMpsoug.
’ M A n wc o D.

. Des reproches ?- Et quels reproches
aurons-je à vous faire, Melle ont PI:
n’en ai-aucuns. I

MELLEFONT.
En ce cas , vous pouviez vous épar-

gner la peine de venir me chercher il
loin.

u

. .. M A R woo D.
, Par quelle b’ rrerie, mon cher Mel-

lefont , voul vous me forcer à faire
mention d’une légere infidélité que je

vous pardonnai au moment même où
je l’appris. C’elÏ une erreur paflagere
a laquelle voue cœur n’a point de part;
elle ne mérite aucun reproche, &je
veux en rire avec vous.
. MEÏLLEFONT.
Vous vous trompez , Marwood,

mon cœur y a beaucoup“ plus de part

n . .qua toutes les mmgues amoureufes I
que j’ai eues ju’fqu’aujourd’hui, 8c fur

lefquelles je ne jette la vue qu’avec
horreur.

M A R w o o D.
Votre cœur cil excellent, mon cher

Mellefont,il [e laine perfuader tout ce

I o

fg

-/--A-.»



                                                                     

TRAGÊDIE BOURGEOISE. 4;»

que voue imagination s’avife de lui
perfuaderje le connois mieux’que vous,
8: s’il n’était pas le meilleur , le plus
fideie de tous les cœurs , médonneroih
je tan: de peine pour le éonferver?

M E L L E 5 o N T.

Pour le conferver P4Vous ne l’avez
jamais poffédé;

’ M A a w o 0D. -
Et moi , je vous dis , que je le poirede

encoœ. -M E L L E11: o N T. .
je [avois que vous en pofTédafÏiez

la moindre partie, je me rattacherai:

à vos yeux. .
M A a vo o D.

Vous arracheriez le mien en même.
toms. Et àlors. Ü. alors nos cœurs ar-
rachés parviendroient enfin .ài cette.
union qu’ils ont (ï (cuvent cherchée-
fur nos.levrcs.

.MELLE F0 NI, (àpart.).
La dangereufe femme ! Le meifleut .

parti cil de fuir. Me ferez«vous le 5mi-
Iir , Marwood , de me dire en dam;
mots pourquoi vous êtes venue ici , a:



                                                                     

’46 Ë MISS SARA SAMPsoN,’

. v- vce que vous exxgez encore de mon?
Mais parlez fans ce fourire , fans ces
regards alïeâcés que vous employez

i pour me féduire.

MA a won D , (avec l’air de la can-
deurôc de la bonté. )l

j Écoute . mon cher MelleFont ; l’ai
v pitié de la lituation ou tu es. Tes delirs

ë: ton goût te tyrannifent dans ce mo-
ment. Tu n’es pas en état de leur refil:-
.rer.Eh bien mon ami , il faut leur céder
à, comme on dit,leur lainer jetter leur’
premier feu; ce feroit une entreprire
folle que de vouloir s’y oppofer. Le
moyen le plus fur de les insinue ell de -
s’y livrer toua-entier . ils s’afl’oupiront
8c le détruiront d’eux-mêmes.“Tu fais ,.

mon aimable Mellefont , que j’ai fouf-
fert fans humeur 8l fans jaloulie que
tu rendilles des hommagespafl-agers à
deScharmcsplus piquants quelesmiens;
je ne t’ai jamais reproché ces chan-
gemens momentanés où je gagnois
toujours plus que je ne perdois. «Tu
revenois avec une nouvelle ardeur dans
des liens que j’ai touiours fu te rendre

’ doux a; légers. N’ai-je pasmoi-mêmo



                                                                     

. TBAGËDIE Bouxçpmsz.
la confidente-de tes plailirs avec
mes’rivales PPourquoi donc imagines-
tu qu’aujourd’hui , où je n’en ai peut-

-être- plus le droit , je veuille com-
mencer à te tourmenter 78a “t’impo-
fer un joug odieux PTon goût pour
la petite villagebife eft encore damé
toute fa vivacité; ie fans; qùe tu ne
peux re palier d’elle. Eh bien, mon
lami . qui t’empêche de l’aimer , à:

’ de l’aimer aufli long-rems que tu vou-
(iras? Mais Faut il t’expatrier pour cela
66 former le projet infamie de mir du

Royaume avec-elle? »
l MERLEFONT.

1 Tout calque v0usdites-là, Marwood, -
3R bien digne de vos principes & de .
vorre caraâere; je n’en ai jamais a
bien connu la perverfné que depuis
S’infiant où dans le (ommerce d’une
femmervertueufe j’ai appris à difiinq
Suer l’amoar d’avec la volupté. r .

D

Manwoou. “ .4 Ta nouvelle mamelle efi une fille
à beaux fentirnens; àce que je puis de-
viner? Vous antreshommes vous ne ’
[avez feulement pas ce que’vous vau! .L
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’48 Mrss 5mm SAMPsoN;
lez. Tantôt vous exigez de nous les
excès les plus condamnables ; &plus
nous avons lecoué le joug des préju-
gés 8: de toute bienféance , 8: plus
nous vous plaifons. D’autres fois vous
nous demandez le langagede’la ver- * “

xtu 85 laconduite des Veflales. Mais
vous vous dégoutez bientôt de l’un 85

v de l’autre. Folles ou raifonnables , im-

pudentes ou lages , on ne vous fixe
pas plus parles bonnes qualités que
par les mauvaifes. Tu t’ennuiras bien-.
tôt de ta prude, je t’en réponds , 8: ce
moment ne tardera pas à venir. Veux-g
tu que je calcule quand il arrivera? . .i
.T e voilà ’aâuellement dansle fort de
l’accès, il durera encore deux jours:
mettons en croîs.Un amour plus calme.
plus tranquille fuccéderaôz durera huit
jours. Les huit-jours fuîvans tu ne pen-

. feras plus qu’accidenrellement à ton
amour , après quoi il faudra t’en faire

, fouvenlr, 8: quand tu auras fatiété de ’
ce fouvenir i, tu tomberas routoir-coup
dans une indiflërence abfolue , & cela
arrivera fi promptement qu’il feroit

* diflicile de fixer les époques de ces di-
vers changemens . .. . En tout. la ré-

’ VOlutiona



                                                                     

- ’ V TR’AGÉDPE BoURGEorsE. à”

Volutîon que j’attends nedoit pas durer
- plus d’Un’rnois.,.’E*h bien , Mellefont , -

je prendrai patience pendant un mois ,
j’uferai de la plus grande indulgence
envers toi , 5c je ne t’en demande pour
récompenfe que de Trouver bim que
je ne ce perde pas de .vue. i

’MEL’LEFON’Ï“.

En vain , MarWood , en vain“ vous
avez recours à.ces rufes perfides par
lefquelles vous avez Il louvent triom-

- plié. de moi; une réfolurion infpirée
parlavertu même,rne mettraà couvert
de vos pieges 8c de toute féduâion.
Cependant je ne veux pas m’y expofer

’ plus long-rems. Je fars 8c n’ai plus
qu’un met à, vous irez Dans peu de
jours vous me verrez lie’ d’une ma-
niere qur vous omra toute efpérance
de me ramener jamais; dans votre cri-
minel efclavage; Vous avez pu voir
par la lettre que ile vous ai fait remet-
tre avant mon départ , les raifons qui
me déterminent 86 qui me juRiFient.

MAnwoon.
A propos de cette lettre. Dites-moï

1m peu,par qui vous l’avez fait éçrire a

Théatre Allemand. T. I. C



                                                                     

’50 “MISS Sima SAMPSON, ’

MELLEFONT.
Je l’ai écrite moi-même.

MAnwp o D.
Cela ne le peur pas. Le commenà

cernent courier): un compte fi détaillé
des niEérentes (Ommes que vous avez
dépenfées avec moi ,qu’il eft nécell’ai-i

rament l’ouvrage de quelque commis :
q à la En lent li fort fou théologien ,

qu’elle a furement été faire par un
Quakre. J e vais cependant drayer d’y
répondre férieufement. «Quant à l’ar-

ticleeÜenciel , vous lavez. que tous les
prélens que vous m’avez faits , éxiûen’t

encore. J’ai toujours regardé vos bil-
lets au porteur, 8: vos diamans,comme
un bien que vous m’aviez confié , à: q
je l’ai fait apporter avec moi -, pourle
remettre entre vos mains.

MELLEFONT;
Gardez-le . Marwoo’d , il cil à vous.“ r

M A RW o o D.

Je n’en garderai rien.- Sans votre
cœur, je n’ai aucun droit fur ce qui
vous appartient. En celTant de m’aimer ,
le yeux qu’au moins vous ne mefafe
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Tmeèmz Bovneeomr. (pr, ’ .
fiez “pas l’injuüice de me confondre

avec ces femmes vénales , qui s’enri-
.cvhifren.t.indiHëremment des dépouillé;

[de tout lemonde. Suivez-moi , Mel-
lefont. a dès ce moment vous allez
redevenir aufïi riche que vous l’étiez
avant me iconnoifTance. Peut-Têtu

même... V. t 4M E L L E r» o n T.

Quel génie a confpiré «ma perte 8,6
,parle par votre bouchePUne Mârwood,
june femme voluptueufennepenfe pas

â noblement. «
.MARwoom

Vous prenez pour unprocédé noble,
ce qui dans le. fond n’efl qu“un,aéte de

jufiice. Non , 1V: onfîeur , .non ; je ne
prétends pas que vovus attàçhiez du
Mite à cette reûitution. Elle ne me
coûterrien , 18: je regarderois comme -
une infulre , le moindre remerciement .
que vous m’en feriez. Ce feroit une
façon indireàe de me dire,4que-vous
m’avez prife pour une femme capable -
d’un vol,8c que vous me remerciez de
ce que-jeune fuispas ce que vous avez

penfe. uC 11
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5,2 Mrss SARA SAMPSON;
, M r. LL E F o N T,

En voilà allez ; Madame , en voilà
allez ; je fuis pour ne pas m’engager
dans un combat de généralité où-je ne

voudrois pas fuccqmber,
M A R W o o D.

Fuyez; mais emportez aveç vous“
tout ce qui pourront me rappeller rions
fouvenir. Dans l’état où je fuis réduite,

4 pauvre , méprifée , fans honneur , (au:
’ amis , bieraHe bazarder de vous de-

mander encore une unique grace . . .
ME L L E F o N T. ”

Parlez , quelle elÏ-elle?
M A R w o o D.

La mort de vos mains,
M E L L E r o N TL

Cruelle l Hélas , dans ce “moment,
Ëdonnerois encore ma vie pour vous. ’

emandez-la , demandez- la . . . mais
ne prétendez plus à mon amour. Il faut
que je vous quitte , Marwood , ou que
je devienne l’horreur de la. nature. Je
fuis déja trop coupable d’être icikôc de
vous avoir écouçée [Hong-tenu. Adieu,
adieu.
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T RAGE’DIE BOURGEOISE. fi

,M A BWOOD,(l’arr31ant.)

Vous V9 ulez me quitter P Et que
I voulez-vans donc que je devienne à”

Il vous eû moins permis de m’aban-
dunner dans l’état où je fuis , que de”

me donner la mon Ah , ma chere
Hannah , ie vois bien que mes prieres
feules (ont (ans pouvoir. Amene ici un
intercefTeur qui dans un feul inRant
me rende plus qu’il n’a jamais reçu de

moi. ’ ( Hunnah fort.
M E L LE r o N T.

De quel inrercefïeur voulez-vous
parler, Marwood a e

MARwoor).
Ah d’un interceITeuf dont Vous ne

m’auriez privée que trop volontiers! ..
La nature peut-êtrefe fera mieux cm
tendre à votre cœur . ..

M 1-: L L x: F o N T.

Vous me faites frémin. . Quoi, vous

aunez a a u r “
“’12?

O
î



                                                                     

54 MISS SAKA SAMpsoN,’ i
m

lez-æ:SCENE IV.
ARABELLA, HANNAH, s

MARWOO D.

MELLEFONT.
GUÈvois-ie?” C’eü elle!.. Mat-è
Nood , comment avez-vous ofe’ . ..

M A R W o 0D. ’
Suis-iedonc mare en vain?. . . Viens, r

’Arabella , viens ,7 taconnois ici ton l
proteâeur , ton appui , ton . .. . ah”.
que le cœur ce difece qu’il peut être
de plus que ton proteéteur 8c ton appui.

M E L L E F ou T ( en détournant la.
tête. )

,Dieu! Que vais-je devenir P
A R A in: L L A ( en s’approchant de

lui avec timiditè’. )

V Alt, M’onfieur , eft-ce, vous? . . 3
Eft-ce vous? . . Eh non , Madame , ce
n’eû pas lui l Il me» regarderoit , il me
ferreroipdans lès bras; il m’y ferroitfî

(cuvent autrefois! Par que! malheur
ail-je donc perdu’l’amitié dÎ un hmm

--s-

M“ m-



                                                                     

n-
TRA’GÉDIE BOURGEOISE. je;

li cher 8: qui me permettoit de me

dire fa Elle. -MARWOOD.
Vous gardez le filence a.Mellefbnt?

Vous ne daignez pas jeter un regard
fur cette innocente créature? ’

M E L L 1-: F0 N T.

Ah l
Ann-3E L L A.

Il foupire , Madame lQu’a-t- il
donc ? . . Il détourne fes regards! Il
les leve vers le ciel! Que [lui veut-il P .
Que lui demandeet’il ?.Ah-puifle-t’il’ ’

lui accorder tout ce qu’il fouliaite l. ’

, M Ain W o o D. ’
Va,mon enfant, va te jeter ères

pieds. Il vain: neus quitter, 8c nous . ’
quitter pour-’yamais.’

An ABELL.A,(,fejettant auxpieds
I . . de Melleforit. )’ .

Vous nous quittçt ! Nous quitter, i
pour jamais l N’avons-nous. pasdéja

e été affez de rems fans yous voirl . .
Vous avez dit fi (cuvent que vous nous
aimieZ; abandonne-bon ceux’ qu’on

Civ

l

ambe: f



                                                                     

I 376. M155 SARA Samson; .

jours triomphé de tous vqs caprices;

(21mn;

Q

.1 MARWOOD.
Je joins mes prieras aux Gemma“;

Mellefont, voyez-moi aullîà vos pieds..
M EL L E F o N T“ Ç l’arrê.e au moment

même où alla/eut fejetcrà genoux.)

Marwood ! Dangereufc. Mar-
WOod ! . . Et toi auHî , ma chere Ara: ’
bella , tu ce ligues contre moi!”

An ABEILLE.
Contre vçus!

M A a w o o D. AQuel parti prenez-vous ,V Mellefont 2 j 1
M E L L E F o N T.

Celui que je nedevrois pasprendre...
M’A nwoon (enfejettant dfon: ’

1 ’ cou. )j’Ah, Ïa droiture de votre cœur a gone

M E L L E r o N T’.

Ah Marwood , cruelle Marwoqd ,î,

iv «laugg v,”-

vous avez vaincu” j 86 je fuis d’éja ce
que vous defîrez que je fois, un parjure,
un ravifreur , un.vil féduôteur, un af-x

MA n vo o D;
Nous le Paraîtra à vos yeux. Peur



                                                                     

TRAGÉDJE BOURGEOISE“. ’57

llant quelques jours ;.majs bientôt vous
teconnoxtrez que je vous ai empêché
de l’être en eflerm Allez tout ldi-ÎPOÏGI

pour vous re’umr à nous,-

4 A n A à E L L A.- ’ /
ouï, mon-bon“ papa, je vous”

cn- pue , revenez avec nous.-

l M 1-: 1. L 1: F o N T.
ReVenîr avec. vous PsEt le puis-jelï

r I M’Anwdony
Rien n”el’c’ plus aîfé , fi. vous voulez;

MELLEIÏ ONT.- I
Et Sara”W Ï

M A R W o on:
d. Et Sara deviendralce qu’elle vouè’

’ ra- . . .:

1

MEL L E r on T;
Barbare MarWOOd ,.. ce mot affreux

merdécouvre-le fond“ de voues cœur.
Il de donc toujours le même?

M A R vo 0-1);
Si vous 1m32 au fond de moln’cœur,“

vous y verriez plus de compallîon’
pour vente MilÏ, que vous n’çu avez
vous-même; j; dis uneve’mable coma-

47.



                                                                     

.38 MISS SARA SAmrson’,
paüîon ; ’canla vôtre n’en mél-item:

le nom; ce n’en: qu’une lâche foiblef-t
fe.’ En général; mon. cherlMellefont 5
vous avez poufléun peu trop loin cette:
avanture romanefque. Qu’un, galant:

- homme confommé dans l’art de plaire
a: de féduire ,.ait profité de tous (es
avantages pour tourner la. tête à une
jeune. innocente fans expérience ,, ilg
n’y a pas grand mal à cela, a: on peut:
vous le; pardonner ; l’ekcès d’une pal:- A

En la lu-ûiüe. Mais que vous ayiez
enlevé à .un pere blanchi par les an-

. nées, (a lille unique ; que vous aviez
rendu fi amers 8:: li pénibles les relies
de la vie d’un vieillard refpeâable;
que vous ayiez facrifié à vos plaiGrs les
liens les plus famés de la nature; voilà),
Mellefom.l , ce qui. ell inexcufable;
Hâte» vous de, réparer votre faute au-
tant qu’il e11 polîible de la reparem
Rendez àun. vieillardgémilï’ant fa feule-

confolation, 8c renvoyez une fille trop
crédule dans ’la maifon paternelle,qu’ilâ

je faut pas encore tendre. déferte,après
l’avoir déshôuorée.

M E L L E F o N 1:.
II neveu: manquoit plus que. d’êtrq



                                                                     

TBAGËDIE BOURGEOISE. :9
d’intelligence avec les momiemens de»
ma propre confcience E Mais, Mar-
WOod, enkfuppofant que ce que vous
dites feroit conforme à la juüice 8c à
la. ralfon , ne faudroit-il pas que j’eulTe
un front d’airain pour ofer le propofer
àlæmalheureufe Sara?“

M A ay o o D.
“J’ai dc’Ea prévenu votre embarras , a:

j’ai penlé à vous épargner cette con-
fufîon. Dès que j’ai. fçu où vous étiez ,

j’en ai fait fecrétement avertir. Si;
Samplbn. Il a reçu cette nouvel-le avec
des tranfports de joie, s’eR mis “en
routeà l’mflant, 81 je ne comprends
pan pourquoi il n’efl pagencoreici.

’ M E L L JE F o N T.
Que dites- vous P

’“MAnwoom
Attendez tranquillement (on aminée.

. à n’en dites rien à fa Hller Moi-même
je ne. veuxnpas vous arrêter plus langç
rems. Allez la rejoindre , poum. ne lui
donner aucun foupçon; Cependant je
me promets de vous revoir encore
aujourd’hui.

C



                                                                     

ï , [60 M155 SARA SAMPSON ;.
- “ MEI.L’EE0NT., l

Oh Marwood ! Avec,quels fentxmenw
je venois chez vous, &.avec quels-

v fentimens je vous quitte ! . .Adieu , mar
chers Arabella ., . EmbrafÎez-moi

, A a A B E L L A. .
’Dépêchez-vous de. rcvcnîr , je*vous.

en pria.   ’ U

8C E? N V.. 
MARW o 011)., ARA B“ELLÆ;,

» HANNAH,
M ARW o, 0,1). ( engamant un prod. 1

’ fond jb’upir. )A r.

V I c T o m E ,. Hannah. ! . “Mais:
viéxîoiren énible ! . . Approche - moi».
uneph’aië, [à me fans fatiguée. . ..
(- elle s’affied ) Il étoit-v rems” qu’il“ fez»

rendît , une minute de plus la Ratier).-
ce m’échap oit 8: fanois bê faire. voir: ,
une autre: arWOÔa.“

H? A- N N A in:
Ah, Màdame,quel!e femme vous êtes’!?

lift-il qgelqu’un en écatdclvous réâftcrîr

-
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TRA’GÉDIE Bovgcroxsz; û:

4 M A R w o o D. » ’ -
Il. ne m’a que-trop réfîüé , Haùnahs.

Et affure’ment , tnès-afÎurément je ne
l’ui pardonnerai jamais de m’avoir faire:

dans le cas de me jetenàfes pieds..
A R A 13.1»: L L- A.

Il faut lui pardonne: tout. eûü?
bon, lîrbon .

M’A n w o o De.

Taier-vous.. .
HA N N en;

De combien de manieres vous me-
vez attaqué l Maïs celle qui m’a-feme-
blé faire lehms d’imprefïîon fur lui,
c’eü le défîntérefïement avec lequel?

vous avez offert de lui rendre tous les
préfens que vous en avez reçus.

M A n W’o o D..

Je le crqÂàcomme toi.. Ha , lia , ha!
(feu riant avec mépris. )

H A N N A H1
Vous riez,,Ma.dame? Maïs 1T ce:

n’étoit pas en effet votre mtentnonr...
’ fâveztvous que vous rifquiez beaucoup?

Et G par bazard ils vous eut Erik au:

“101:9. a» o. I



                                                                     

’62 Mrs; 8mm SAMpsoN;

M A R wc on.
. Va . va , je favois bien à qui f2?

’vois à faire. w .

H A N N A H.
Fort bien ! Et vous aquî , .ma bene

’Arabella, vous avez joué votre rôle à

merveille, à merveille !
ARÀBELLA.

Pouvais-je faire autrement ? II y
avoit fi long-tams que ie nel’avoîs vû!..
Vous n’êtes pas fâchée que je l’aime

A tant, n’eû-ce pas ,n Madame? Je vous

alme autant que lui.

MAnvoom
J e veux bien te pardonner cette [oit-4

cî- de ne pas m’ait’nef plus que lui.

A n A B- 1: L L A (enplcurant.)-

Cette fois-ci,r ,
M A R w o o D. -

V Mais tu pleures,nje crois? Et pourquoi
pleures-tu P

’ A n A 1-2 L L A.
Ah non ,je ne pleure pas. Ne vous 

fâchez .pas ,, je vous en prie. Je mus
aimera: tant Jan: tous deux, qu’il me

AM- ww-

r- tn-A



                                                                     

Imam]; BOURGEOISE. Kg
fera impofïibIe d’en aimer plus l’un .
que l’autre.

K. A n w o o n.
Voilà qui eü’ bog.

A RA B E L L A.
Je fuis bien malheureufe . . 9“

M AVR v; o o D.
Paix . . . Qui vient ici?

A...“SCENE VI.
M-EILLEFONT, MARWOOD;
ARABELL-A, HANNAPI.

MAnwoon (enfeleyann)
Ê) o U R QU o I-dàgnc revenez-vous fi z

vite , Mellèfogat? «
. MÈLLEFONT (avec vivacité. )

Parce qu’il ne m’a fanu Que quel?-

gues momans pour rentrer en mais,
même.

DM A n w o- o D.

Hé bien P - .
  MELLE FONT.

Vous daya; étourdi , Maxwœd g
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’64. Miss SARA SAMPsom.

mais vous ne m’avez pas convaincu»
Tous vos artifices (ont devenus inuti-
les. A peinelj’ai réfpir-é un au plus pur

sque celui de votre chambre,que j’aiIre-’
pris ailez de courage 81 de force pour“
m’arracher du piegel dangereux que -
vous m’ach tendu. E3 il paume-
qu’un. homme H long-“rems avili par:
votre commerce. ne. conuoiffe pas vos:
sufes P

M A R W0 0 D (avec impatience.)
Quel cit doncoce langage Ë

L .M E L L E F o N T.
Celui de la véritéù de l’indignatiouv

M A RW o o D.
Doucement , Men efbm’, ou bientôt.

yens me ferez par]? aqui ce langage. h
ME L LÉBONL

Je ne fuis revenu (î bËufquement que:
pour ne pas vous lainer jouir un moi ’
ment de plus de l’erreuroüwous éiiez à“:

mon fujet ; elle doit me rendre méprit
fable à vos“! yeux. même; I

xARAB EL LA (. d Hannah J avec
timidité. L

s

’Ah Èannah 0-0..
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VTKAGÊDIE BÔUBGEOISE. ’6’;

M ELLEFO’N a.
Ne vous contraignez pas , Marxvood.“

’laillèz agir votre fureur. Plus vous
m’en mlontrerez,& plus je ferai fatisfait.
Ai-je pu être un momentlndécis entre
une Marwood 8c une Sara? Quelle
honte! J’ai été au moment de me dé:

eider pour la premiere!’ l
’ A R A: B E L LA.
Ah, Mellefonc . . .

MELLEFONT.
Ne craignez rien , ma chere Ara.“ l

balla. C’cll aullî pour vous que je fuis
revenu: Donnez-mol la, main &(uiî-
vez-mol.

M A n w o o D (en lèsarrë’tant.)

- Traîne! Qui veux-tu qu’elle fuive. à

MELLLFONI, ’
Son pare.

M A n w o, o Da l.
Va, Malheureux, tu apprendras alls-L- ’

paravent à connaître fa mere;
M E L L E F0 N T..

Je la’ cannois pour l’opprobre de

(on fexe. A yM A 1&va o D*( d Hannahr); . .

.Amene Arabella. .
,



                                                                     

86 Mrss Suit SAMPSOH,
. MELLEFONT ( voulant l’arrêter. )

. Reüez. V
MARwoom

Point de violence , Mellefont, ou
bien...

i( Arabellçz av Hannah fartent.)

S C E N E V I-I.
MARWpOD ,Q MELLEFONT.

MARwoon.
N o U s voilà feuls. Dites - moi fé-
rieufement, Meilefont, fi vous êtes
réfoiu en effeç de me fàcriü’er à une
jéunefoiie 3’

MELLEFONT (avec amertume.) i

Sacrifier? Vous me faites fouvenir
i qu’autre fois on facriHoic aux Dieux

des animaux très-impurs.

M A a w o on ( d’un ton moqueur. )

Expliquez-vous , 8: faites-moi gra-
te de vos favanres audions. “ ”

Af....A-...-.-.-- ---.-



                                                                     

TBAGÊDIE Beaumont. ’67
M E L L EP o N T. V

Je vous dirai donc fermement, que
je fuis réfolu de ne plus penfer à vous
que pour maudire le jour où je vous ai
connue, Quelle différence grand Dieu
entre Sara & vous l Vous êtes une fem-
me voluptueufe , intéreffée , perdue; à
peine pourriez-vous vous fouvenir (l’a-I
vair lamais été innocente. Je ne crains

’pas d’avoir des reproches à me faire à

votre égard , 8c les avantages que vous
m’avez donnés fur vous , vous les au.-
riez olifants à tout le“ monde. Ce n’ell:
pas moi qui vous ai cherchée; c’efl:
vous qui m’avez cherché. Si je fuis par-
Venu à connaître quelle elt Marwood ,
cette connoifTance me coûte cher. Il]
m’en coûte ma fortune,ma réputation 9

mon bonheur. . .
M A R w oo D.

Et je voudrois qu’elle te coûtât la
érte même de ton ame l Monllrè !AL88

Eabitans des enfers [ont moins dérelia-
bles que toi l tu entraînes une femme
foible dans le crime , à: tu lui imputes
enfuite ces mêmes crimes qui font ton
ouvrage? Que t’importe quand 8l où

.jîai celïéd’étte innocente? Sije u’aipu

“ut/1



                                                                     

r(58 Mrss SARA SAMPSON;
te facriHer ma vertu , je t’ai au moins
facriEé ma réputation. Crois-tu l’une
plu9prêcieufe Que l’antre? Va, MeIle-d
font, une femme fenfée [a paire mieux
de vertu que de réputation . . . Mais
enfin , que’j’aie été tout ce que tu vou-

dras avant de te connoî’rre, fêtois (au;
reproche aux yeux du monde , &c c’é-

toit tout pour moi. Ce n’eft que par.
mon commette aVcc roi qu’ira fçu que
j’étois coupable , parce que j’ai eu la
facilité d’accepter l’offre de ton cœur

fans y joindre le don de ta main.
MELLEFONT.

Cette facilité cil ta propre condam-
nation.

M A n w ou o D.

p Rappelle-toi à quels artifices tu là
dois P Ne m’as-tupas perfuadée que tu;
ne pouvois contraéÏer un engagement
pubîique fans perdre une fucceflîon
que tu ne voulois ménager que pour
la partager. avec moi? Eft- ce à préfet“:
le moment. d’y renoncer , 85 d’y renon-

cet pour uqeamre que pour moi P.
MELLEFONT. H ’

“Celte avec la. plus vive fatisfaâîen



                                                                     

“TBAGÉDJË Bounctorsz. 69

que je vous apprendsqu’enfm toutes les l
difficultés vont être levées. (lamentez-

rævous , Marwood, de m’avoir fait dif-
x-ïlper les biens de mon opere , 8: lait:-
fez-moi jouir dans lafociété d’une fem-

me qui çn cil plus digne que vous,
d’une fuccellîon beaucoup moins con-

:Edérab’le. V l ’ l
. ’ M A n w o a D.

Ah ie vois maintenânt fur quel cl:-
gaoir cil fondée la dureté avec laquelle
tu me traites. Oeil allez. Compte que
je ferai tout mon-pomme pour t’ou-
blier, ôple premier eflïzrtque je forai
pour y parvenir , ce fera . . . tu m’en-
tends bien ! Tremee pour Arabella!
Elle ne tranfmetçra pas au moins à la
Poüél’lté le fouvenir de mes foib-lelTes.

J’aurai la Cruauté . . . Tu vas. voir en
lmoi une nouvelle Médée!

MçLILEFONTMvecejŒoiJf

Marwood . . . . UM A R w 0.0 D.
Le poîfon ou le poignard me vena

geront. Mais non , leur effet e11 dop
prompt. Ils trancheroient trop pô: la
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7.10 . MISS SARÀ SAMPSON’, n l
vie deuton enfant, Ce. n’efl as morte;

’s’eû mourante queje veux l offrir à tes

.yeux.Je veux, que des tourmens lents
à cruels la défigurent infenüblement
à dém-ailent fur (on vifage tous les
traits de [effemblance qu’elle a avec

Joi . . . - lM E L r. 1-: F o N ’17. .

La fureur vous égare ,lMarwood...; l l
M A11 w .o-o D.

Oui , vous avez raifôn, elle m’égare n

en effet. . . Il faut que le perela de- l
wance . . . Il faut qu’il foit dansle tom-
Jbeau , 8: que la Elle aille l’y rejoindre
après avoir allouvi ma vengeance . . .
(elle court après lui avec un poignard
gazelle tire brufquement de 12m fein Je

eurs , (célère: l

1MELLErou’r ( luiarrache le poignard ).

Femme abOminable! Qui m’empê-
che îrpréfent de tourner contre-toi ce

même fer P . . Mais vis , a: que ta pu- l
nition fait réfervée à des mains plus
infâmes.

. .M A RWO 01D r( le: mains jointes).
acul! Qu’ai- je fait! Ali Mellefom !..
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M E L I. E F 0 N T.

Ton repentir ne m’en impofe pas.
Je fais ce qui le caufe , ce-n’eü pas r
l’horreur du crime , c’en: la rage de
Voir pu l’achever.

MA R w o o D. .Rendez-le-moi, ce fer , rendez-hé
moi, a: vous verrez bientôt pour quî
il a été aiguifé. Il ira chercher ce triât:

, [cœur qui aime mieux renoncer à la vie
qu’à notre amour.

e r M E L L a F o N T. ,
zHannah ! * l - “M A n w o 0D.

V Mellefont , qu’alleztvous faire“? l /

W.S C E IN E VIII.
HANNAH (refîmle’e). MARWOOD,

n ÏMELLEFONT. ’  ’ «

, M.B.LLEFONT.
A S-tu entendu, Hannah P Sais-tu de
quoi ta maîtreffe cit capable? Songe
à remettre Arabella entre me; mains.

“ H A): N AH.
Ah , Madame , en quel état vous

voilà ! J
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MELLEFONT.

Bientôt cette innocente créature
fera en fureté g 84 lajullice l’aura bien
lier les mains à une mare homicide.

(Il veut fenil”).
M A n w o o n.

Où allez-vous, Mellefont , où alliez-
Rvous ? Ayez pitié d’une mere dont le
défefpoir égaroit la miton. Conlidérez
le morifqui me portoit à des excès qui
font frémir la nature. Cruel, u’eR-ce
pas vous-même? . . Où Arabella peut-
.elle être plus en fureté qu’avec moi?
Ma bouche a juré (a mort , mais mon
cœur cil toujours le cœur d’une tèn-
dre mare. Oubliez mes fureurs; pour
me les pardonner , fougez feulemen’tà

ce qui les caufe. ’
M E L L E F o N T.

Il n’y a qu’un moyen de m’engager

à tout oublier. -
M A n w o o D.

Quel cil- il ? Parlez.

e MELLEFONT. W
Retournez à Londres à l’inflant.

lamez-moi le foin d’Arabella; je ne
l’ veux plus , qu’elleait rien de commun

- avec vous. MAnwoon.
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M. AB W o o D,

Eh bien , ie confens à tout , maisne
me  refufez pas une feule grace que je
vous demande. LaifÎepmoi voir au
moins Sara une feule fois.-

* .MELLEFONT.
Et pourquoi P

k MARWOOm .
* Je veux lire dans (es regards lefort

qui m’attend pour l’avenir, J e veux ju-
ger par moi-mémeli eîieiçft digne de
l’infidélité que irons me faites , 86 fi je

puis me” Harter en effet de pouvoir re-
prendre un jour quelque afcendant En:
verre cœur.

M E L L E r o N T.
(V aine efpérance!

: t MA a vo o n. .Pouvez-vous être airez cruel , pour
ôter à uneinfortunée jufqu’â l’efpérana -

ce? Je ne patoîtrai pas devant elle
comme Marwood, mais comme une
de vos parentes. Annoncez-moi com-
me t-elle,vous ferez préfent à ma vifi te ,
&je vous promets par tout ce qui efi:
[acré , de ne pas proférer un mot qui
puiH-e Ta bleiÎer. Ne me refufez pas , ou

1The’azre Allemand. T. I. D
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bien je pourrois tout employer pour
me montrer à elle fous ma véritable
forme. -

lVlELLEFONT. .
I Je pourrois (après avoir rêid un ’

* moment) vous accorder cette priera ,
Marwood . mais à la condition ë .
qu’auHi-tôt vous quitterez ce féjour.

MARWoon
Je vous promets plus: je vous délivre.

rai même,s’1l en efl; encore rems, de la
’fuirprile de (on pere.

M E L L E F o N T.
C’efl ce dont je vous prie de ne pas

vous mêler. Il me comp endra, je l’efa
pere , dans le pardon qu’il accordera à
fa fille, 85 s’il refufe de lui pardonner,
je fçaurai comment me conduire à fon
égard. J e vaisvvous annoncer chez Mil]:
a: je compte que vous tiendrez votre
parole. (Ilfort).

1 M A n W o on.
Ah, Hannah,pourquoi nos forces

ne répondent elles pas à notre courage!
ÏViens m’habiller. Je ne renonce pas
encore à mon projet. Il s’agit .de lui. *
infpirer de la fécurice’. Viens. .

V Fin dufecond Aâe.
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uæ%n,
K-îmmzœ . ..

A C T E II I;  
le Théâtre repréjènte une Chambre dans

l’auberge où ejl loge? M1] Sara.

x...-.-iw;*.-.s-Eè!3.çîxfà

n-
SCÈNE PREMIÈRE.

SIR SAMPSON , WAÏTWELL..

SAmrsoN.
T I E N s, ,WaîtWell, porteluî cafte
lettre. C’eü la lettre d’un pere tendre

qui ne gémit que de fon abfence, Dis-
. hi que je t’ai fait partir avant moi ,’

85 que je n’attends que fa réponfë pour
Venir moi-même, 8:13 ferrer de nou-

Veau dans mes bras. .
WALIVELL.

Je crois que vous avez’raifoh de la
A préparer à cette entrevue.’

.. le
2“ ’
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SAMpspm

Je m’aiTure par-là de Tes fentimens;
Baie lui menage l’occalion de m’ écrire

. les chofes qu’il lui feroit trop pénible
8l trop humiliant de me dire.Urie lettre
lui coûtera moms de confpiion, 8c
peut-être à moi moins de larmes.

WAITWELL.
Oferoîs-ie vous demander à quoi

vçus êtes déterminé au fuje; de Melr
lycfontr

S A M p s o N,

Ah , WaitWell , fi je pouvois ne
voiren lui que le féduâeur de ma lille,
je lui prépàrerôis un traitement fort
dur : mais ile en e11 aimé! Ce titre le
met à couver; de mon refï’entiment.
C’eû moi qui ai le premier torr dans
cette“ déplorable avanture. Sara, fans

.moi,n’aurbit ’amais connu cet homme
dangereux. En rçconnoifÏance pour
une obligation que je croyoislui avoir,
j’ai eu l’imprudençe de lui permettre
uniaccès trop libre dans ma maifon. Il
étoit airez naturel que ma fille prît une
Êned’eûimepourquelqu’unquejetrai-
mis avec tarit d’égards : il ne l’était pas

O

**-. A
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moins qu’un homme de fon,cara&ere fa
lâifïât féduire par cette efiime. 8L cherv

chât àla changer en- amour. Il y avoit
réuni avant’ que je m’apperçuffe de ce

qui fe panoit 8l avant quejefçufiè quela
les étoient fes mœurs 8: fon train de vie.
Le mal étoit fait, 8c j’aurais dû le par-
dOnner, puifqu’il étoit fans remeda’Je

voulus être inexorable envers lui, 8c .“
je ne ris pas attention que je ne pano
vois le punir fans punir ma une en mê-
me rems. Siei’avois montré moins de
févérité , j’aurais empêché leur fuie ’

te . .. . Obligé de courir fur leurs pas ,
je ferai encore trop heureux , fi ie ra?
viffeur de ma fille confent à devenir (on
époux. Qui fait S’il voudra renoncer au
commerce des femmes avec lefquelles
il a vêcu ,  pour époufer une fille (en:

, artificequi vraifemblabfement ne lui æ
rien laine à’defirer? ,

WAITWELm N ’
Il n’ePc pas pomme qu’un homme

foit affez lâche , 3sz méchant . . .

’ S A M a s o N. i
° Ta confiance , mgn bon WaitWeli,

fait honneur à ta vertu. Mais il n’en:L
» que mon vrai que la méchanceté hua-e
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maine le permet fouveml des eXCès en:-
core plus criminels l Va , a; fais 6°
que je t’ai dit. Obferve-la bien tandis
qu’elle lira ma lettre. Il y a fi peu de
t’ems qu’elle a callé d’être vertueufe ,

qu’il e-lÏ bien diflicile qu’elle connoifTe

déia là diflimulation. Tu verras fur fou
“(me ce qui fe palTera dans fou ame.
N’échappe aucune exprelïion qui pour-
ra marquer ou de l’éloignement ou de
l’indiflërence pour fou pere. Si tu fais
cette trille découverte, ne me la dim-

’ mule pas, je t’en conjure : elle pour-
ra peuvent: fervlr à me détacher (felle
à monteur . . . à l’abandonner à [ou

b (on; . . Je l’elperc. WaitWell . . Mais .
héla»! je feus que mon cœur me dé-

ment. il I(Il: fartent-par des chemins difërens.)

«il?

.4-4 “4.-. -r-
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. I 1 A - I .SCENEILV
Là Théatre repreyènte A l’Âppartement de

. Sana.

l

’SA’RA,ME,LLEFONT.I.

MÈLLEFONT.

En: eu tort , ma chere Sara , de vous v
laiffer tantôt une petite inquiétude au
fujet de cette lettre. ,

S A R A.
Eh non , Mellefont; je n’en ai été

nullement inquiets. Bibi] donc né-
cciTaire , pour que je ne doute pas de
voue amour, que vous n’ayicz point de
fecrec pour moi P

M E L L 1»: 1:; o N T. u
Aînfî vous croyez donc que c’étoît

un fecret 2 -’  . S A a A.
Mais pas un fecret qui me regarde“;

8C cela don me fuere.
M E L L 1-: F o N T:

.Vous êtes tropindulgente. Capet“.
D iv

I
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«.80 Mrss 3le glume»;
dam permettez-moi de vous dëcouvrîr-
ce myRere. Cette lettre cil: d’une de
mes parentes , qui a fçu que j’étais ici.

Elle a voulu me parler avant de cône
etinuer fou voyage “pour Londres , 8:
elle delîre en même-rems que je lui
procure la, farisfaâion de vous voir.

“SA’K A;

Je ferai rouleurs charmée de connoî-
tre les perfonnes d’une famille auflî
refpeâable que la.vôtre. Maisje vous
en fais juge , Mellefont. puis-je me
préfenter àpas une d’elles 1ans rougir?

  M E L I. E F o N T.
Sans rougit? De quoi ? De ce que

nous m’aimez? Il efl vrai . ma chere
MilT, que vous pouviez donner verre
lcœur à un homme-d’une plus haute
naiEance , a: plus opulent que moi.
.Vous devez rougir de la préférence

.dont vousm’avez’honore’è,& le facriâ-

ce que vous avez fait. . . , e r

. . S A a A”
Vous l’avez trop ,. Mellefont 3 com»

bien l’explication que vous donnez à
nies. Paroles e11. loin. de ma.pqnfée..
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,MELLEFo NT. ’
Pardonnez , MET, je les explique mal

en effet , 8l je conviens qu’elles ne peu.-

Yent avoxr aucun. feusr ’

. SA n A.
Comment s’appelle votreparehre“?

  MÀELLEFOJNT. ’
Lady . Solmes. Vous devez m’af-

voir entendu  parler d’elle;
S A R A“,

Je ne m’en fouvièns pas.-

ME LLEFONT. . W7
Ôferoîs-ie vous prier de voulbîr bien:

fa recevoir?

I . SA R A; IPrier , Melîefont’? Vous pouvez nim .

1è commander;   ’

MELLEPONT;  Quel met ,.SaraJ. . ..Non.., elle n’ai»?
ra pas le bonheur d’eV0usÀvloir; Elle;

- en fera défefpére’è ,. mais elle, tâchhera.  
- d’6 s’en conÏol’er. MiKSarara Tes raifons,.

feins (foute , 81 id les relïveâèfans le;

sonnoître» A . v A “ 4
I S A 3.14.... MouDieu. MèHefontz’ (1119.194va

, . v.
D.

/
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êtes prenant . . . J’attendrai voue pa-
rente’, ââ je tâcherai,s’ilell polïible;

de me montrer digne de l’honneur l
qu’elle veut bien. me faire. Êtes-vous

content ? .
MELLEFONT.

Ah, Mill“, fouffrez que je vous avoue
mon ambition. Je voudrois vous mon-v
trer à tout le monde , le rendre témoin
8c jaloux de ma félicité. Il me (emble - il
que Il je ne tirois pas vanité d’une poil a
feHîon aullî précieufe , j’en connaîtrois ï

moins tout cequ’elle vaut. Je vais vous v l
amener ma parente.( Il fart. ).

SARA (feule.)
Dieu veuille que ce ne fait pas une

’de’ces’ femmes. altieres , qui , pleines

’de refpeâ pour elles-mêmes, le croient
au-defüls de toutes les foiblelTes! Elles

. nous (ont norre procès d’un feul regard
dédaigneuxù un mouvement d’épau-
les cit la feule marque équivoque 85
outrageante de la pitié que nous leur:
infpirons. * t -’ ’ ’

n

U
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,s CEN E III»,
WAITWEL L,SAI5A;

Î BETTYÇ entre, les 8mm.) Entrez ici;-
puîfgu’il faut Lqùe vous lui parliez à

élie-même. I

S A a A ( en fa tournant du côté

de Waitwell.) ’

- Q0 I vent donc mé parl’crlà moi-
àîeme? . . Que vols-j’e? 3“; Eftsil paf-a
fible! C’efl toi, Waîtwell’.

WAITWELL.
Quel bonheuf Hé revois. enfin Mill

Sara! ’ 7 A“ ’ ’
l ’ -l ’ 0- SA R 1A

. ,Dieu l Que viens-tu m’apprendre ?..
“ lAh , tu m’apportes fans doute la mon!
.velle de la mort de mon pare ! Il de“:
plus , il. .n’eft plus , le plus digne de
tous les hommes, lemeilleur de tous
les peres l Il q’efl plus .. 6c c’eût moi
qui albâtélfa mon; .

. D vi



                                                                     

84 Miss SIL-rut 811150143,
W A 1.”: w E L L,

Ah MW. k I, ’ Sm R-’A..

Dis-moi, dis-moi donc.vîte; que le:
fouvenii“ dekfa malheureufe fille’n’ef’cï-

pagvenu empoilonner fes. derniers mor.
mens; qu’il m’avoitoubliée ;gu’il en:

mort auûi“paiGblement qu’il le pro:
mettoit autrefois de momif entre mes
bras ïqu’il-nes’e’fl pas fouvenu de mois

’ dans (a.demiere-, priere . . . ”
W A 1,1“ w 15.1. I...

Caire: de Vous tourmenter par des
ïdëes ûItriftes..Sir vSampfon v-it encas

re. vous reverrez encore votre refpecæ
tablé, perm  ’ ’ e
. S, Aire A.. lII’ vit encore? fifi-il bien vrai que.

mon pere vit encoreP“. . Ah uifTe-t-ili
vivre encore long -tems°, 81. suraux !’
Ah: puiiïe le Toutæpuiffânt ajèûter. à
les: années la moitié des mienhes! L’a-
moitiéa? . . Fille ingrate !“ . Ahjefe-Ï
rois le facriHCe de tout-le rems-qui me.

- mile à vivre , pour lui procurer-feulè-
mem quelques jours de plus! Puilqu’il’;
Nil-3, aimiez. moi. au- mainss, mon; cher;



                                                                     

’ TRAGËDIE BbukGEoysE; 8 sa
AWàlthllg qu’il’ne’lui elI pas: dom

lbureux de vivre: fans mob; qu’il a re-
noncé (ans perne à une Elle qui a pul
renoncer-li facilement à la vertu; que-
ma Fume lux a caufélde’l’indignation ,, ’

mags pOInt de regrctg; qu’il me hait“,
mans que monaabfence ne Faliiige pas;

Q WAITWIEELL A”
- AH , Sir Sàmplôh efl.touïours

pçre aquî tendre que Sara allumaient-L

dre fille.-
S-A R’A’. A

, Que diam? Cruel Waît’vâelll 8&3-
ul que tu m’apprends le malheur le plus;
affreux qne mpn cœur ait jamais re.-
doute’! Quoi, il’cl’citoujOurs un tenclfe,

pere? Il m’àime donc encore? Il me: c
regrette donc P...Non. mon“ ilme’m’ai-

me ni ne me regrette, cela Nef? par
poflible, tu te trompés , Waitwell . . ..
Ah, ne. fans-tu. pas combien chaume .

. foupirqu’il poufferoit pour moi, ag-- *’
graveroit mon. crime ? Il faudroit, l
que lèxCielîhventât dès üxpplices mon,»

Veauxtpour me pùnif de toutes les lér-
mes qu’il verléroifpour moï. . . Des;
larmes? Quoi, j’e coûtërois des larmai;
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. à moü pere P .. . Et ce (ont d’autres ’
l larmes quenelles de la tendrefÎe 8a de

la joie .9 . .Malheureufe Sara! . , Ah;
Wairwell , dis-moi que je fuis dans
l’erreur; dis-moi qu’il a fermi pour moi
quelques-uns de ’ces mouvemens lié-
gers de la nature , que la raifort calmé
à l’inûant, mais qu’il ne m’a paS’eu-.

rée. N’efl-ce pas , WaitWell , ilne m’a
pas pleurée ?I

WAITWELL ( en s’ej’uyant les yeux.)

Non , Mill, nem , . .Ïil ne vous apas.. ’

pleurée ., . .
“ ” .S A Ë A.Ta bouche dit que non, mais res-
larmes difent le contraire! V

WAITWELL.W T
. Pienez cette lettre ,v Miâ’; elle ers ’

«le lui. i r ”

Ç.

SARL
De qui P De mon pere? Pourmoi .1

VAITWELL
Oui :eîle vous inIlruira mieux que

fout ce que je pourrois vous dire. II
lauroit bien dû charger un autre que
moi de cette commiflion. J e men pre»
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mettois dela joie , mais vous changez.
cette joi’e’en amertume. .. *

u o . - SA- R A. * ï.“ Dame , bon Wàthell , donne L ç
M315 non , je ne laIrendrai pas qu’au-- -
paravant tu ne me ifes ce qu’elle con-.

tlemo   AW A 1T w I L L.
Eh que peut-elle contenir? Amour

a: pardon.

S A R A.
Ambur 8: pardon ? ’

” W À I :r w E L L. 2
Et des regrets , peut-être , d’évoîr

voulu faire ufage de l’autorité pater-
x’nelle a l’égard d’un enfant qui n’en.

méritoit que la bonté.

V SARW
Garde ta lettre, ta crue-11’: lettre If ’

W A r T w E L “L.

-Cruelloe? Ne craignez rien :. cette
lettre vous accordé la liberté de dxfpo- »
fer de voue cœur 8c de votre maul,

S A n A. . -
Et voiIà ce que je crains . Et j’ai

u
l
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“ u ainger- un pere comme celui - un; ’

lais le voir par cette amiâixnmême,
par fa tendrelÏe à laquelle j’ai olé re-
noncer , le voir réduit à le prêter à tout
ce qu’ordonne l’a mallaeureulë pallion

’ qui m’entraîne ;vailâ, Waitwell , voilà

Ce que je ne fupport’erai jamais. Si. [a
lettre contenoit tout ce qüe dans un
pareil Eas un pare irrite” peur le par--
mettre de dur 8c de violent; je la lirois
en flemmant à la vérité, mais ie lalîl
rois. Je tâcherois d’oppofer à (on relit
féntiment quelques foibles iuüificæ
rions , qui ne ferviroient qu’à l’aigrir:

davantage. Alors je pourrois me flat-r
ter que Hou indignation parvenue à (on
comble s’affoibliroiri infenliblement
d’elle même, le cliangçroit en mépris

pour moi ; que parvenu à me méprirer
il ne s’occuperoit pins de moi; que la:
tranquillité renaîtroit enfin; 86 jei’niàu-u

rois plus à me reprocher de l’avoir.r
rendu malheureux à jamais. I

lW’AIT’WE L L.

Ah, MTiH’, vous aurez encore’moinsi

ee reproche à vous faire ,li vousvous;
pende; à fatehdrelIÎeq-ui veut manque-
liriez.

s
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S A R A. ’
. Tu tetrompes , Waitwell. Le dclîr

qu’il a de me voir,.le porte à confentir
à touth Mais à peine m’aura-t-il vue
pendant quelque rems , qu’il fentira fa
foiblefl’e , ù qu’il en rougira. Ulm-fom-

- bre mécontentement fuccédera, 84 il
ne jettera pas un regardifur moi , fans
m’accufer du confentement que. je
l’aurai forcé-à me donner. Oui , fi j’e’d

tais encore libre , fr dans le moment
où il voudroit fe faire la violence de,
m’attarder tout , je pouvois’lui [acri-

I fier tout , alors je recevrois avec plai-
fir la lettre dont il t’achnrgé; j’admire»-

.rois avec. tranl’port jufqu’où peut aller

l’amour paternel ,& fans en abnier
je me jetterois à les pieds en fille re- ’
pantanne; je renoncer-ois à les bien-

.faits. Mais le puis-je aujourd’hui? Il
faudrait.dans lalituation défefpérée où
je me fuis mile,que j’acceptafl’e ce qu’il l

me permettroit , fans ofer même con-
fidérer combien cette permiflîon- lui
coûteroit. Dans le moment où je vou-
drois me livrer à la joie, l’idée qu’il?
feindroit de la partager ,. mais qu’ilen.
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490 MISS Sam SAMp’sON;
gémiroit intérieurement, viendroit

- l’empoifonner. Je n’aurois pas un jour

pur, dans ma vie, je me reprocherois,
fans celle de l’avoir réduit à la nécel?
lité de faire mon bonheur aux dépens
du lien . . Ah , WaitWell’! me crois-ru
capable de me procurer une femblable -

félicité P . . -W A I T w E L L. 7
Je ne fais que vous répondre , 85m

S A R A, .
Va , mon ami, il n’y a rien à ré-

pondre en effet. Reporte ra lettre. S’il
fan que mon pare foi: malheur-eux à
caufe de moi, je veux être malheué
renie aufT. L’être feulelôc fans lui ,
voilà ce que je demande maintenant

au Ciel. i a .WAITWELL (apurai
Je crois qu’il faudra que je la trom-

pe pour l’engager à lire la lettre.

* S A n A. °Que dis-tu là ?’

’ - ,WAITWELL. *
Je dis que j’ai fait une grande im-

prudence pour vous engager à lire plus
Promptement cette lettre.

L-.
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SÏ A a A.

Comment cela?

WAITWELL. -
Je ne pouvois pas pénétrer li avant.

8: vous avez une façon d’envifager les
choles bien différente de la mienne.
J’avkois craint de vous effrayer : hélas ,.
la lettre n’ell: eut-être que trop dure!
Au lieu de dire qu’elle ne contenoit. .

r qu’amour 8c pardon , j’aurais du dire
que je fouhaitois qu’elle ne contînt
que cela.

jSABM’ ’ »
ER-il bien vraië. .Donne-la donc.

Je veux la lire. Quand on a le mal;
heur d’avoir mérité le courroux d’un.

x pere , on doit au moins allez le refpec-
ter pour dellrer quiil l’exhale à (on
gré contre nous. Chercher àl’éviter,
c’eü joindre le mépris à l’olTenfe...Ïe

veux le fentir dans toute fa force . .1
Tu vois, je tremble . . .. Mais trulli j’ai-
bien lieu de trembler. . . ( Elle déca-
chete la-lcme) La voilà décachetée!
Je frémis . . . Mais que vois-je? ( Elle
lit) n Fille unique 8: chérie a. Impof-
mur, tu m’asuompée! ER-ce là le

au ..

a,ql...-. ,



                                                                     

92 Mrss Sue SAMps’oN,
langage d’un pere irrité? Va, je n’en

lirai pas davantagelM
. W A. 1 T w 1-: f. L.
Ah , Mur, pardonnez . . . Je croîs

que c’eQ la premiere fois “de ma vie
que j’aie eu l’intention de tromper.
Qui trompe une fois avec des vues.
aufîî pures , n’eü pas un impoûeur.Vo-e

tre reproche mefl fénfïble. Je fçais
que la bonne intention ne juRiGe pas
toufours; mais quel parti avoisoie à

rendre P Uevoisüe reportera un G
Eau pere , fa lettre fans avoir Été lue?
Je ne le’ pourrai jamais. J’aimerai!)
mieux être errant le refîe de ma Vie 8K
ne plus paraître à fes yeux. , x

’ S A R A. l ,
Comment . tu l’abandonneroîs mm?

* W A. 1 T, w a L r.
Ne m’ foreerez-vous pas, G vous.

vous 0b inez. à ne pas lire (a lettre P
Lifez-Ia, foufïrez que le premier artif
fîce que j’ai emphyé de ma vie, ait au
moîn’s ce bon effet. Vous me le par-V
donnerez pentvêtre, 8: je me le par-
donnerai plus facilement auHî. Je fui:
un homme Emple 8c groüîer , incapar-

Q
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131e de combattre les raifons qui font
que vous ne pouvez ou ne voulez pas
ire cettelettre. Si elles font bonnes,

je n’en fais rien ; mais elles 11eme pa-
roilTent pas naturelles ,61 à votre pla-
ce, voici, ce me (emble , comment ’
raifonnerois. ,Un pere . dirois je, elî
.toujours pere , 81 un enfant peut bien
manquer une fois fans caller d’être un
enfant refpeâucux. Si le pare pardon- -
ne la faute , l’enfantpeut, par fa con- -
“duite a mériter que le pere en perde le
fouvenir. Et quel pere aime à (a rap-
peller le (ouvenir des’chofes’ qu’il vou-

droit qui ne full-eut jamais arrivées.
On diroit , MM, que vous ne penfez
qu’à vOtte faute, 85 qu’il vous quît de

vous tourmenter en l’exagérant à votre

jmaginatiom Il vaudroit peut- être
mieux fouger à la réparer. Et com-
ment la réparerez-vous,fî vous vous en
ôtezles m0 ensïDoit-il vous en coûter
tant pour gire le fecond pas , quand
un pare Il tendre a voulu faire le pte. .

une): E ,813m
Quels traits perçans, fartent de ta



                                                                     

94. Miss SARA SAMPsoN,
bouche naïve , 84 me déchirent le
cœur l , . Qu’il air voulu faire le pre-
mier pas . . . 8: voilà juflemenr ce que
je ne puis foutenir! Que prétendsotu

’ donc? N’auravtvil que le premier pas
à faire? Ne fautvil pas qu’il les faire
tous! Autant je me fuis éloignée de
lui ,. amant il ef’t obligé de fe rappro-
cher de moi. S’il me pardonne, il faut
qu’il me pardonne mon crime tout en-
tier , 8c qu’il confente.à en voir éter-

nellement les fuites devant les yeux.
Puis-je exiger cela de mon pare?

WAITWELL.
Je ne fais , Mill, li je vous comprends

bien. Il me (emble que vous voulez
» dire. qu’il faut qu’il vous pardonne trop

de choies , & que , comme cet effort
doit lui coûter beaucoup, vous vous l
faîtes un remord d’accepter fou par-
don. Si c’efl-là votre penfée, vous
ignorez donc , que] plailir c’en: pour n
une ame feniible, d’avoir à pardon.

- mer? Je n’ai pas eu louvent ce plailir-
là dans ma vie, mais j’aime à me rap-
peller le peu d’0ccalîons où j’ai eu la

douceur d’en jouir. J e ne voudrois ja-

x

-.---.,...-«. .

.AnevuA

Japoo
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mais avoir dÎautre félicité. l’étois fâ-.

che 8; honteux de n’avoir que des ba-
gatelles à pardonner ; mais pardonner
des ofFeuces bien douloureufes,des mor- ’
tifications bien cruelles , me dilois-je ,y
voilà où l’ame doit trouver une volup. r
té vraiement célelie . . . Et vous, Mill;-
vous envieriez à votre. pere une fem-
blable félicité P . . ’ ” i

I S A R A.
Ah! . . Continue, mon cher Vair-

Wel , continue l d
l W À I T w E LL.
Je fçais qu’il y a des gens qui ont

horreur d’accepter un pardon ; ah, c’eli: ’

qu’ils ont le cœur trop dur & trop
mauvais pour en aÇËorder eux-mêmes.
Mais vous , Mill, mais vous ,’ vous
n’êtes,ni inflexible ni orgueilleufe;
votre cœur efi: plein de douceur 8c.
d’humanité; vous êtes la meilleure des
toutes les femmes . . .’ vous avouezvos 4
t0rts.Qui peut donc vous arrêter enco-
re. ,. . Pardon . Mill, pardon, j’aurois
du m’appercevoir plutôt,que votre ré- -
lifience eft une timidité louable, une
crainte refpeâueufe. Ceux qui font
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x

9.6 Mlxïs SARA SAMPsoN;

capables d’açizepter fans héliter un
grand bienfai: , en [ont rarement di-
gnes. Ceux qui méritent le plus , ont
toujours une certaine défiance d’eux-
mêmes .- . . Mais ncette’de’âance doit

i avoir des bornes . . .

Sunl
Je crois , mon bon WaitWell, que.

tu m’as perfuadée.

W A x T W E L L.

Si j’ai eu ce bonheur , il faut qu’un
génie bienfaifant aitparlé par ma bon.
che. Mais non, Mill, ce n’efi pence
que je vous ai dit qui yous a perfua-

Ï déc, c’efi: vocre propre cœur quia au
le rems de faire un retOur fur lui-même
a; de revenir du trouble que lui
caufoic une joie inattendue . . . Vous
allez lire la lettre, n’eft-ce pas, ma
refpeêtable Mill ? . . Oh lifez-la donc

“ yîte. .
-l f SARL

l A Oui , tu feras content. . . Quels
remords , quelles douleurs je vais

éprouver l. . . ,- WAITvÏELL..

A..-
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W4 1 çr W E L L.

J Des/douleurs, oui smais des dou- A l E

leurs agréables. - iS.A R A; l ’Lame-moi lire; ( Elle ’Iit bas ).

WAIIWELLMpart). l
Oh , s’il pouvoit la Voir lui-même P -

S A41K A ( après avoir lupenJan: i
- ’ Î quelques mamcns ).

Quel perel Quel pere! Ah Vair-
Well! Il appelle ma fuites une ab-
fence. Cet adducillÎement la ’rend en; .
core plus criminelle! ( Elle continue
de lire , Cr -s’interrompt de nouveau ).t
Ecoute ! . . Il fe Barre que je l’aime
toujours. Il re Hatte! ( Elle lit 6’ s’in-
terrompz). Il me prie le . . Un pere priez:
fa fille? . . une fille punifTable ? . . Ah
de quoi me prieot-il ? (Elle lit bas).
Il me prie d’oublier’ fa précipitation
8c la féve’rité, Sc de ne le punir pas
lus long-tams par mon éloignement..; .

gunir l . . (Elle continue) Il me remer-
cie de lui avoir dénué occalîon da
connaître toute l’étendue de l’amour

paternel. Fatale occafion l Que ne dit.-
’ Théatre Allemand. T V. I. E



                                                                     

98 MISS SARA Surnom
il anal que je lui ai appris àconnoî-
Ire route l’étendue de laqdéfobe’ifl’an-

ce liliale! ( Elle lit). Il veut venir 8c
ramener lui-même les enfans. . . Ses,
enfans, Waitwell! . ; Ce dernier trait
palle tous les autres! . . Ai-je bien lu“
(Elle cbntmue toujours de lire bas ) . .
Je n’en puis plus! . . Il’dit .. . il dit
que celui fans qui il ne peut plus avoir V
de fille , ne mérite que trop d’être fou
fils . . . Oh puilÏevr-il ne l’avoir jamais

vue, cette dé lorable fille : .. Va,
WaitWell ,laillE-moi feule. Il deman-
de une réponfe,’ 8c je vais la faire aui
plutôt. Tu viendras la chercherâans
une heure. Je ce remercie, mon cher ,
ami.,Il y a bien peu de ferviteurs qui
comme toi ,,foient les amis de leurs
maîtres. q i ’ ’

VA r -r w 1;: L L.
Si tous les Maîtres étoient des Sir

Sampfon , ils n’auraient pas un domef-
tique qui ne fût prêtà donner fa vie

Pour sur ’se

l
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WS C E N E  I V.
S A R A ( feule ).

(Elle s’aÆed pour égrin: ).-

S I l’on m’avoir dit il y a un an.
,qu’il faudroit qu’un jour je répondiKe

à unë pareille lettre, St dans de pa-
reilles circonliances l . . .v Mais écri-

ivons . «(Sais-je ce que je dois écri-
re ?.. Sais-je feulement ce queje fens , ,
ce que je peule ; . . Cependant il fau:
écrite. .. Cette occupation n’efi pas
nouvelle pour moi . . . ( Elle eji quel.
que rem: à «fléchir, 6’ puis elle écrit

quelques lignes). Voilà le commence-
ment . . . Il efl bien froid . . . Côm-
maximerois-je par le remercier de fa
tendrefÎeP. . Non , non ,il faut com-
mence; par lui parler de mon crime...
(Elle tajine ce qu’elle a écrit); Gardonsv
noûs d’en parler faiblement . . . Le
fenrimentvde la honte-cil condamna-
ble , quandil empêche, l’aveu de nos.
fautes“. -. . J e ne dois pas craindre d’em-

ployer, pour peindre les miennes , des
traits trop forts , trop . . . Mais qui
vient m’interrompre. E ij
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zoo Miss 8A3; Surnom,

SCÈNE V.
MARWOOD , MELLEFONT,

SARAv
MELL’EFONT,

P E nm ETTEZ,machere Sara,que
je vous préfente Lady Solmes , une
de mes parentes, à quilj’ai les plus l

p grandes obligations.

. M A n wc o D. »
Pardon, MiiT, de l’indifcrétion que

j’ai eue devoul-oir me convaincre par
mes propres yeux de la félicité d’un
parent à qui je fouhaicerois pour épou-
fe la plus accomplie de toutes les fem-

, mes , flan premier coup d’œil je ne
m’éfois pas apperçue,qu’il l’a déja trouv ’

vée en vous.

o .SARLVous me faîtes trop d’honneur;
Lady. Un compliment auHî flatteur
n’eut fait rougir dans tous’lesktems ,
mais dans la fîtuation où ie me trou-
gve, Je Le prendrois palque pour un

l

x

- -A--------m A. .-

M

c.- id“...
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reproche caché, fi je ne croyois pas
Lady Solmes trop généreufe pour
vouloir faire fentir la fupérîorîte’ que I

fa prudence 86 fes vertus lui donnent
fur une infortunée.

M A R vo o D (froidement).

Je (oyois bien fâchée que vous me
fuppofafïiez“ d’autres fentimens. que

v ceux de l’eQime 85 desl’am-itié . . .
(A part). Qu’eIle eR belle! I

MELLEFONT.
Convenez, Lad , qu’il n’étoîtgue-

re poHîble de re et infenfîbleà tant
de charmes 8: de modeüîe P On dit
qu’il efî rare qu’une femme rende jaffi-

ce à uneautre; moije’ fuis fût que vous
n’êtes pas dans ce cas , à l’égard dema

cherc Sara . . . ( A Marwaod qui ejf
rêveufe ). N’eû-ce pas , Lady, vous
approuvez mon attachement pour elle;
8: vous trouvez tout arque je vous ai
dit à. fa louange bien au-defTous de
ce que vous en penfez déja vous-Inès
me? . . . Pourquoi donc êtes-vous (ï
rêveufe ? . . t Bas à Marwood ). Vous
oubliez pour qui vous voulez pager. .E au



                                                                     

l 102. MISS SARA SAMpsON,’

, v M m w o on,
Vous le dirai-je? . . L’àdniîration

que me càufe votre chere Mill, me
conduiroit infenliblement à la confi-I

l dération de (on fort. J étoisktouchée
de ce qu’elle ne pourra jouir de votre
amour dans le fein de. fa patrie. Je
me rappellai que pour devenir verre
épaule, elle“ étoit dans la trifle né-
ceflîré d’abandonner un peredolit on
im’a parlé comme du plus’ tendre de

’ tous les perça , 85 Ive cherchois en moi-
même unmoyen deles réconcilier en- .
femble.

i SABL-Ah , Lady, que je Vous ai d’obli-
gation de ce fentiment! Il mérite que
je vous faffe partde toute ma joie. Vous!
ne pouvez encore fçavoir , Mellefont ,
que les fouhaits de Lady ont été ac.-
complis avant d’avoir été formés. ,

’MELLEFONT.

Que voulez-vous dife , ma chere
Mill? I

* ’ MAnwoon(àpart)l.l’

“ Que figniüe ceci? 1

Mv ..-.--.--.,

v -Iv..- -1

vu
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S A .R A. ’
Je viens de recevoir dans le moment

une lettre de mon pare. .C’eft Wait-
Wc“ qui me l’a apportée . . . Ah,

V Mellefont, queiiei’ietxtre!

M E L L E 1: o N T.  
Tirez-moi vite d’inquiétude. Qu’ai-

je à craindre P Qu’ai-je à efpe’rer ? Eff-

’ ce toujours le pare qui nous a forcés
à le fuir? Et s’il .efï encore le même .
Sara m’aimerà-r-elie affez pour le fuir
de nouveau P“ Ah , ma chere MifT,
pourquoi ne “vous en air-je pàs crue ?
Nous ferions maintenant unis par des
liens que les caprices d’un pere ne
pourroient rompre.Je fans dans cemo-
mennour ce que peut avoir d’au-reni: ,
pour moi, la découvertede notre re-
traite . .. . Il viendra vous arracher
d’entre mes bras. ’. . g En jartant un
regard de fureur fur Marwood ). Queje
liais le moniire qui nous livre à (on
courroux! . .,

S A R A.
Que cette inquiétude a de charmes

pour moi , mon cher Mellefont! En
que nous femmes heureux l’un 8: l’au-

E iv
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104. V NIISS SARA SAMPSON,”

ne qu’elle ne fait qu’une erreurl.;
Tenez , lifez la lettre de mon pere. i
( A Marwood ,v tandis que Mellefont lit
la lettre ). Qu’il va être étonné de l’a-

mour de mon pare! . :De mon pare 3..
Ah, il cit maintenant le lien aufl’.

M A R w o o D ( avec étéiznemcnt).

th-ilpolïible P

n SARÆ, AVous devez en effet , Lady , être
vfurprifeide ce changement. Il nous par:-
donne tout. Déformais nous nous ai-
merons devant les yeux .. . Il nous ’
le panner, il nous l’ordonne. . . Que
çette bonté pénerre mon miel. .*.
(A Mellefont qui lui rend Id lettre).
Eh bien ; Mellefont? . . Vous gardez
le fîlence. . . Ah , ces larmes qui s’é-

chappent de vos yeux en difcnt plus
que votre bouche n’en pourroit ex-

primer! : ’MAIN/00130: part).
Imprudente que je fuis, c’ell moi

quime fuis trahie l
’ S A x A. . .LailTez-moieffuyer ces pieufes lat:

mes par un baifer!
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.MELLEFoNT,
Ah, Mill”, pourQuoiavons-“nous été

dans la néceHîté dÎainger un homme

li divin2.. Oui, divin; car qu’y a-
t-il de plus divin que de pardonner?u
Si nous avions feulement pu regarder
nu libeureux événement commep’of-

lible , ah nous ne le devrions pas au;
jourd’hui à des moyens li violens ;’
nous ne le devrions qu’à nos prieres...
Julie Ciel , quelle félicité m’attend“ j

&avec quelle douleur je feus combien

j’en fuis indigne! i
M ARWOOD (à part ).A A l

Et il faut que je fois témoin de leur

joie l ’ t ’

SAne- /Que vous jufïiliez bien par vos fen-
timens tout l’amour que j’ai pour vous!

M ARwoon (à par: ).
. Quelle violence il faut que je me

faire! , -° SARA.
Et vous aufli , Lady il faut que

A vous hiiez la lettre de monpere. Van:
E v



                                                                     

106 Mrss Sun SAMPSON,
paroilTez prendre trop d’intérêt à notre
fort pour que ce qu’elle contient vous
foi: indifférent.

MARWOOD ( en prenant la lettre).
A moi indifférent, Miff!

* S A a A. ’
Maïs , Lady , vou-s avez l’air occu-L

pé; l’air trifte. î r ’
MARwoom

Occupé , oui ; mais pas triüe.
MEL’LEFONTMpaFt).

Ciel! Si elle fe trahifÎoit!

S A n A.
Et pourquoi donc?

  MAnwoom
Je tremble que cette bonté inattenè

due de votre pere ne cache peutsêtre
quelqu’artifice . . . I

S A n  A. I
Oh non , Lady, oh non , je vous le

promets. Lifez feulement (a lettre , a:
vous en conviendrez vous-même. Le
langage de, la feinte eft froid 8: con--
traint , elle ne pourroit en employer
un autïî tendre . . . C Marwoàd ln bas);
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N’allez pas avoir des foupÇons , mon

cher Mellefont, je vous en conjure.
Je fuis garante que mon pare ne peut

a - x .n . . ,.s abalfler a feindre. Il ne du men qu 11
- ne le peule; la faulTeté 86 la dillîmu-

lation font des vices étrangers à fon

une; . , v lM E L L E 1: o N T.
J’en fuis convaincu, ma chere Sara...“

Il faut pardonner cette erreurà Lady,
elle ne connaît pas encore l’homme
qu’elle ofe “foupçonner.

S A R A ( tandis que’Marwood lui
,. rend la lettre).

Que vois-je , Lady? Vous changez
de cogneur? Vous tiemblez? Qu’avez-
vous? “

Mm. L a r ONT (dpan).
Dans quelle Gtuation je me trouve l:

’Auüî pourquoi l’avou- amenée!

MAnw 001).; ..
Ce n’en rient, Mill; c’eü un léger

étourdilfement qui palTera.

M E L L E F 9 N T.
Vous m’inquiétez , Lady... Ne vou-

«iriez-vous pas prendre l’Ér? l’eut-être.

l v v]
x



                                                                     

1 08 MISS SARA Samson,
M A n W o o D.

J’y confens. Doonez-moi votre bras.
’ S A n A.

Permettez que je! vous acèompagne.
M A a w o o D.

Je ne le fouffrirai pas. Cela n’aura
point de fuite.

I S A n A.Puisoje efpérer de vou: revoir bientôt?

, M A R w o o D.
Si vous voulez bien me le permet-

tre , Miff . . . (.Mellefant l’emmena).

” SARÀ(feule).
Pauvre Lady !’ . n A la véi-ité eye ne

paroît pas la performe do monde la
plus feniîble, mais au moins elle n’eû

ni liera ni impertinente; . . Enfin me
voilà feule. Puis-je mieux employer
ce moment de liberté qu’à achever ma
réponfe ?

( Elle s’allied pour écrire ).

e,
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se E NE VI.
BETTY,SARA;

BÉTTY.

U o I LA. une vifïte bien courte. :
SARA; ’

Oui , Betty, c’en Lad Solmes,
une des parentes de Melle ont. “la?
cf]: fun-venu fubitement une petite in-

- I, difpofition . . . Où eftsell’eeà préfentè

BETTY.
e Mellefont l’a conduite jufqu’à Il:

, porte. “
S4 A n A. »

  El-leeiï donc retournée chez elle?

.BETTY.
Je le préfame . . . Mais us je vous-

regarde. cxcufez ma li enté. . . “8:
.plus je vous trouve changée. . . Il y a
dans votre air un calme, une fatisfac-
tien . . . Ou la vifîte de Ladyrvous a.
été fort agréable, ou le bon hèmme



                                                                     

ne MISS SARA Surnom
qui vouloit vous parler, vous a don-
né des nouvelles qui vous ont fait
grand plaiürt L A I c

’ S A n A.
Le dernier , Betty , le dernier. Il

venoit de la part de mon pere. Quelle
lettre tendi-e je te ferai lire ! Ton bon
cœur t’a fait û [cuvent pleurer avec
moi, qu’il cil bien julie que tu te ré-
jouifTes, àvec moi auflî. Je touche au
moment d’être heureufe , 8: je pour-
rai te récompenfer enfin de tes fervices.

B E T T K. . a » .
Quels fervices ai-je pu vous ren-

dre dans le court efpace de neuf fe-
maines que j’ai pafrées auprès de vous? .

S A.R A.
Tu n’aurois pu m’en rendre de plus

importansquand tu aurois été avec
moi tout le tems que j’ai vécu; elles
font palliées ces neuf [Émaines l . . .
Viens , Bettyl,’puifque Mellefont peut.
être (au! dans ce moment , il faut que
je lui parle. Il me femble qu’il feroit à
pmpos qu’il écrivît à mon pere en
même rems que moi. Il lui d’où-- des
remercimens auHi. Viens, fuismoi.

(Elles ferlent J. - .

-k
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,SCENE VII.
SIR SAMPSON , WAITWELL. .

f l SAMESON.
9 Un L L à confolation , mon cher

a ÎtWell , tu viens de répandre dans I I
mon cœur l Je renais , 81 le retour de
mai-lille me rapproche autant des jours
de me ’jeunell’e,que fa fuite m’appro:

V choit du tombeau. Elle m’aime en-
core l Pere heureux l N’oublie pas
de l’aller bientôt revoir . . . Je ne puis
attendrelle moment de la ferrer de
nouveau dans mes bras que je tendois
à la mon. Combien de foisje l’ai.im.-
plorée Idausl’amentume de me don.»
leur! . . Mais quÎelle va me paroître
redoutable depuis que j’ai retrouvée

* me chere Sara l v. . Un vieillard a tort,
’ je le feus bien, de tellure; li étroi-

tement lesdliensquî l’attachent au morin
de; (a fin n’en devient que plus dou-

1. loureufe . . . Mais ce Dieu, qui, dans
cet imitant, le menue fi clément en-
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un I MISS SARA SAMrèoN.
vers moi ,m’aidera aqui àfupporter
une réparation aufïi truelle. M’accor-

deroit-il un li grand bienfait, pour”
qu’il devînt l’inftrument de ma perte ?

Me rendroit-il ma fille pour me faire
murmurer ,. lorfqu’il jugera à pr0pos
de me rappeller à lui? Non , non ;-
il me la rend pour être mon foutîen
8: ma confolation. à ma derniere heu-
re. Je te rends graces, ô bonté éter-l
nelle! . . . Hélas que les remercimens
d’une bouche mortellefqnt faiblesl...
Mais bientôt, bientôt je pourrai lui
en faire de plus dignes dans le fein
de l’éternité. . -

W A I T w E L L.
J’aurai donc, mon cher maître, la

fatîsfaftion de vous voir content ,
avantde mourîr! Croyez. que j’ai F353
tagé votre douleur . . .

S A M p s o N.
Ne te regarde plus déformais ecm-

me mon domethue , mon bon Wait-
v ’ Men. Tu mérites de palier au moins

une vieilleffe honorableôc tranquille.
Je te la rocurerai, 8: je veux que tout

l fait dé canais égal entre nous. Je

/ t ’ l



                                                                     

TRAGÉDIE Boum-misa n;
laverai Toutes diflinétibns . . . Hélasî,

la mort les fera bientôt difparoître
tout à fait. . .Sois encore pour ce mo-
nient-ci l’ancien ferviteur fur lequel
jç’n’aî jamais tompté en vain. Va vers

ma fille, 8: apporte-moi fa réponfe dès
qu’elle fera faire.

WAITWELL.
J’y vole. Mais ces pas que ile vàïæ

faire, font moins un fervice que je“
vous rends ,que la récompenfe de ceux
que je vous ai rendus.

Fin du nef/12m: 4461;. ’ x



                                                                     

ACTEIV

SCENE PREMIÈRE,
L’Appartement de Mellefoht.

MELLEFONT, SARA.
.MELLnronn

0 U I, ma chere Sara , oui; je ferai
tout ce que vous delîrez. Je le dom ,
a: je m’y foumets, avec plaiûr.

’SAR&

Vous me comblez !de joie !
M E L L E r o N T.

Je prendrai toute la fàute furmoî ,
puifqu’en effet je fuis le feu! coupable,
C’en: à moi feul à demander pardon.

4 S A R A. . .Non , Mellcfont , non ;je veux par-
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rager la faute avec vous ; quelque pu-
nifïable qu’elle fuit, ellem’eft chere.
puifqu’elle doit vous prouver à quel
point je vous aime. . . Mais cit» il bien
vrai que je peux maintenant accorder
la tendrelTe que j’ai pour vous , avec’
celle que j’ai pour mon pere? N’efl-ce
pas un fonge agréable P . .1 Ah que je
crains de le voir dimper par le réveil ,

. 8: de retomber dans ma premiere 215-“
Hiâion ln. .’. Mais non , ce n’elf pas un

- fonge s je fuis en effet heureufe , 8c je
le fuis plus que je n’aurois jamais olé
l’efpérer.. . Hélas , cette félicité fera-t-

elle durable P . . De trilles ’preffenti-
mens . . . un trouble; . . . inféparablo

eut-être. .. de l’attente d’un hom
Kent au“? grand . .; la crainte de le
perdre. . . Quel défordre l . .Ah , Mel-

lefont ! . . .“ M J:- L L E F o N T.
Ces mouvemens fe calmeront , ma

chere Miff; ils [ont l’effet naturel de
la (tupi-ire 81 de la joie. . . Je vais écrire
fur le champ à Sir Sampfon, 8: j’ef-
pere qu’il fera touché de mon repentir
8c des prmeRations de ma tendreer 8:
de ma foumlfflon. v
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S A R A. ”

Sir Sampfon P Ah , Mellefont . ac-
coutumez-vous à I’appeller d’un nom

lus doux. Mon ,pere , voue pere .
Biellefont . . .

M E L L E r o N T.
Eh bien , oui, Miff, notre pererle

meilleur ,, le plus indulgent ,de-tous
les pares. . . Hélas , j’ai cefTé bien jeune

de prononcer ce nom chéri; bienjeune
auflî j’ai ceffé de prononcer celui de

mere . . . n ’SARL-
Et moi je n’ai pas même eu l’avan-

tage de le prononcer ioulais. Ma naïf-
fance coûta la vie à ma mare. . . En
voyant le jour ,- je donnâi la mort à
ma mere . . . Ah , combien s’en ePt-il
peu fallu depuis. . . peu fallu .. . que
je ne la donnafïe aufïî à mon pare! . .
Qui fait même f1 ma fapte, fi le cha-
grin que je lui ai. c’aufé’, n’abrégeront

pas [es iours ?.. .. Quel reproche , ô
mon dieu! v. . Ah , ü j’avois eu une mere

pour être le guide de ma jeun-effeL.
Ses confeils , fes exemples . . . Mais, -
mon cher Mellefontlje ne ferois peut:
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être pas à vous. Pourquoi donc regret-
ter ce que le dellin plus fage ne m’a
refufé que par bonté ? Ce qu’il fait cit

toujours pour le mieux. N e fougeons
qu’à faire un latin ufage de ce qu’il nous.

accorde; hâtons nous de nous réunir
à un pere qui me tient lieu de tout,
à un pere qui s’offre à remplacei’ celui

que vous avez perdu. Quelle idée Ha-
teufe ! Avec quel tranfport je m’y”
livre. . . J’oublie prefque en ce mao.
ment le trouble intérieur n, ’

MELLEPONT.
Ce trouble, ma dicte Sara, n’efl:

qu’une fuite naturelle des grandes joies
’ inopinées . . . Vous ne vouslivtez qu’a-

vec timidité à l’efpoir du bonheur qui
vous attend ; l’imprefÏion de l’état mal-

heureux où vous avez été fi longtemsL

dure encore svous. êtes dans le cas
d’un homme qui après avoir tourné
rapidement dans un mouvement cit-v.
gulaire , croit encore, quand il s’eû ar-

’ gâté, que les objetsexte’rieurs tournent

, autour de lut. -
Je le crois, Meilefont Je veux le
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[118 MISS SARA SAMPSON,
croire, puifque je le fouhaite.Maîs ne
aiPÎérons pas davantage; je. vals cher-
cher la lettre de mon pare , Je “vous
montrerai celle que j’y réponds, 86 j’ef- ’

pers que vous me lamerez voir auHî
la vôtre?

.MELLEFONT.
Je n’y mettrai pas un mat que vous

I ne l’aylez approuvé. Je ne vous de-
k ’“mande grace que pour les chofegqui

’auronterapport à votre juüif-îcauon.

J e fais trop que vous ne vous trouvez
pas aufîî innocente que vous l’êtes en

effet. (En canduifam Saraujufqu’à, la
Sema) ’ ,

. SCÈNEIL .
3e » MELLEFONTerul’)

K  ( après avoir fait quelques tours en
rêvant.)

3 E ne me comprends’pas moi-même”; ,
Suis-je un infenfé , ou bienk . un fcé-
lérat P .. Peut- être l’un 8c l’autre. . .
Quelle horneunl“. . J’aime Sara. , . Tout
vicieux que je fuis . . J’aime cette ç:e’a-.



                                                                     

TRAGËDIE BoU! (nous; I i9
ture célef’ce . . . Je l’aimeh . Oui . cer-

tainement , je l’aime . . . je l’idolârre.

“Je feus que je .facrifierois mille fois
ma vie pour elle qui m’a tout fàcri-

’ lié je le ferois tout-à-l’heure ..,
tout-à-l’heure Sc fans balancer.-.. En:
cependant. . . j’ai honte de mel’avouer

à moicmême . .. 8c cependant . .. je
crains le moment qui va l’unir à moi
pour jamais. . .. ’aurois beau faire ,il
n’y a pas moyen de l’éviter. Xàçilà le

pere reconcilié ;les prétextes qui m’ont
déja attiré tant de reproches,d eviennent
ridicules. . . Ah quelqu’amers que .fuf:
fcnt ces reproches , ils m’étoient moins
pénibles à fupporter que la trifie pen-
fée d’être enchaîné pour la vie .v. . v
Enchaîné PMais ne le fuis- je pas P . .
Sans doute ;je le fuis avecsjplailirç .
oui ; mais j’ai la liberté e rompre
mes fers , 8c cette liberté les rend lé-
gers . . . elle me les rend chers . . .
Pourquoi n’en pas relier aux termes
dù nous en femmes? Sara Sampfo’n. ..
Maîtrefïe adorée 1.. Combien de. féli-

cités réuniesdansice (cul mon! . . Sara
Sampfen.,. . Mon époufe l .. Il me
[emble que ce nom détruit la moitié
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de mon bonheur.. . Et.l’autre dit-p3.“
roîtra bientôt! . . Quelles difpoütions
pour écrire à (on pere! Habitude. du L
vice, que1 ePt ton empire funeüe 1. .. ’
Mais je te détruirai. .. ou je calerai

. k de vivre;

m2:S C E N E “III.

NORTON.MELLEFO.NT.
MELLEFONT.

TU viens], on ne peut-plus mal à

propos. -N o n T o N.
e Pardon . Monfîeur.. .( Il veut je

’ e retirer. )M E L L E r o N T;

l Non , non, demeure. Dans le fond
’ il n’y a pas grand mal que tu me déranf .

’ ges. Que veuxltu P

e N o R T o N.
’ Betty vient de m’apprendre une

nouvelle qui me comble de joie“, 8c
je -venois vous féliciter.. . »

* MELLEFONT. v
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. “MELLEFoisIT. n f 1*
v De la réconciliation du pere de Sara .
fans doute Hg ce remercie. au

l rk N o R T 0 N.Le ciel Veut donc enfin nous rendre - «g
heureux . . . - ” . ’ “I
“, M E L L EP o N T. n * i
jS’il le veut . . . je me rends iufüce; “

Norton .: . airurémcnt il nele veut pas l

pour mm. -’ ’N o a T o N.  
Si vous le/pen-fez véritablement,

vous méritez qu’il le veuille pour vous.’

2mm.
MELLEFONT.

, 0 . ÇC’eü pour Sara . . . . umquement
pour Sara . Elle prend inrérétà mon
fôrt, 8c le c1el me fan graceàcaufe
(felle.

NORTom-
Maïs votre’joie s’exprime fur un

top “bien féneux , *b1.en grave .1. .

M E L L a 1:0 NT.
Ma îoîe,’ Nortqn ? .. Il n’y anna

plus pour mm.
ïkhe’atre Æemand.T.Î. x E

/
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N cuon ,( en le regardant jïxement. )

. 3 Me» permettrez-vous Ide parler li-
brement ?- I

’ M E L L E F o N T.

Tu:le peux.
N o n T o N.

Vous m’avez reproché ce matîn,qu:
j’avoîs été complice de vos crimes en

gardant le ülence : ce reproche me
fervira d’excufe (î déformais je le gar-

de plus remmena- ’ ’
MELLEFONT.

Soit ;-maîs tâche cependant de ne  
Ças t’oublier.

N o n T o N.
,J e n’oublierai pl; queje fuîsàvotren

.fervice ; mats ce n’eft. pas une raifon
pour que 16 me perde avec vous.

M E L L a F o N T.
Avec moi? Qùe veux-tu dire par-15?

LN o R T ON.
56 veux dire que je vous trouve bien

différent de ce: que j’avois imaginé , . .

“MELLEFONT; ’
E; Qu’avpis-m imaginé? I
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’ ,qNon’ro N. ’

Ü * .De vous trouver dansodes tranfports
de joie . dans des raviffemens . . .

MELLEFIONT.
Cette joie folle eü bonne pour les

gens comme toi, quand la fortune leur
ourit une fois dans leur vie. i

, NonTovN.
Les gens comme moi , MonGeur ; »

. ont un cœur qui font; 8: c’efi ce qui
ne manque que trop aux perfonnes
comme vous . . . Mais je lis fur votre
vifage toute autre chofe qu de’lamb-
déracion ... . un air de froi eur, d’ir-
réfolution, de répugnance.. . *

MELLEFONHT.
Eh bien quand tout cela feroit Î

as-tu donc oublié que Mal-wood cil“
ici? Sa préfence. . . k. ’

N o n T o N.-
“ Pourroit bien vous donner de l’inç
quiétude . j’en conviens . . . mais c’eÜ;

tout un autre fentîment qui vous oc-
cupe. . . Et Dieu me pardonne, je crois
que vous aimeriez mieux que le pere

I F ij
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de Sara ne le fût pas re’çoncilié. La
perfpeétive d’un état li 1peu confor-

l me à votre façon de pen er . . .

MELLEFONT.
Norton,Norton, il faut que tu aies

été un grand feélérat, ou que tu le fois
encore, pour m’avoir deviné comme
tu viens de faire ! Puifque tu as ton-.-
ché au but , je ne te le nierai pas. Il cit
certain que j’aimerai Sara éternelle-
ment , mais j’ai une forte de répu-
gnance de devoir l’aimer éternelle-
ment . 1. Devoir !.. Cependant fois
tranquillÆje triompherai de cette folie.
N’en cit-ce pas une de regarder le mac
riage comme (méta; de contrainte?

.I’uis-je delirer une autre liberté que
celle qu’il me laiffera?

t NoaTomVous avez raifon . . . Mais Mat-I
Wood, Marwobd viendra au fecour:
de vos anciens préjugés , sa je craiins..“

M E r. L E F o N T. -
Ce qui n’arriverajamais. Dès Icefoi’r

au la verras retourner à Londres. Après
t’avmr fait l’aveu d’une folie dont j’ai
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honte , je ne dois pas te cacher non
plus ,V que j’ai réduit Marwood au
point de me craindre jufqu’à dépen-
dre abfolument-de ma volonté.

N o R T o N.
Ce que vous me dites-là, n’ell pas

’ croyable.

e M E L L z r o N T, .
Vois ce poignard queje lui ai arra-

ché des mains. Dans un accès de fa
fureur elle à veulu m’en paner le fein.
Crpîs- tu à préfent , que, je lui ail fait
une ferme “ réfîûance l Je ne te cache
pas cependant , que peu s’en cil fallu
d’abord qu’elle ne m’ait ramené dans

fes filets. La traitreHe! Elle aArabella

avec elle. *I N o n T o N.
Arabella P

“ M E L L E r o N T.
Je n’ai*pu encore découvrig, par

quelle rufe.elle.s’elï emparée de noua
veau de cet enfant ;’ mais ilme futh-
qu’elle n’en àit pas obtenu le fuccès
qu’elle en avoit efperé fans doute.

.N on T o NF ’
Soufrcz que, je me réjouxlTe de votre,

’ F iàj
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fermeté;..J e regarde votre conver-
Iîon comme à moitié faire . . . Mais
puifque vous confemez à ne me rien
cacher . .. qu’efl- elle venu faire ici
fous le nom de Lady Solmes?

M ELLEFONT.
Elle vouloit à toute force voir fa

rivale. J’y ai cônfenti moins par indul-
gence que par l’envie de l’humilier à
l’afpcô: de ce que (on [en a de plus
parfait... En remues la tête , Norma 2.. .

N o n T o N.
Je n’aurons pas hazardé cela.

i MELLEFONT. “
Hazardé P Au fond je ne bazardois

que ce que i’aurois bazardé dans le
cas d’un refus. Si j’avois refuie qu’elle.

fe préfentât comme Lady Solmes, elle
fa feroit préfentée comme Marwooq;
a: ce qu’il y a à redouter de [a vifîte
fous 11.11 nom (uppofé , ne fautoit pro-
duire un auHi mauvais effet;

No R T o N.
. Rendez grace au ciel que les choies

. fe (oient pafTées aufïi tranquillement.’

’ .lWELLEPONT.
Tout n’eff pas encore fini. Il lui cit

. 0

- . “a.
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fui-venu , pendant fa vifite ,une légere
indifpofition qui l’avobligée de s’en

aller fans “prendre congé; elle veut
revenir . . .Qu’elle revienne 1.Le: guêpe
quia perdu fun aiguillon ,( en “montrant
le poignard , qu’il remet dam/Pm fein. ) 1

l ne peut plus que bourdonner; Màis
ce bourdonnement lui coûtera cher,
fi elle (e rend [incommode par-là . Â .
N’enteads-je as venir quelqu’un P A
LaifÎe-moi,fi c off elle...C’eR eIle. Va. ’

. (Norwnfm.)
.m. s c E N E 1 v. ”

MELLEFQNT, MARWOOD...

i V MARWOOD,

nL’EST fans . doute avec regret que
vous me voyez revenir?

M E L L E r o N ’1’.

. Je fuis ravi que’votre indifpoiîtion
n’ait point en de fuites. Vous vous trous: ’

vez mieux ? ,. M A Rwo o D,
.. Tout douceménu

Fîv
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En cocas là vous avez eu tort de
fouir fi tôt 84 de revemr ici.
’ v MAnwo’on.

Si ce que vous ditesJà , Mellefoht ;
efÏ par l’intérêt que vous prenez à moi,

je vous en remanie; 8c Ûc’eûspar un 1
autre motif, je ne vous en fais pas mau-
vaxs gré.

M E L L E r o N T.
J e fuis bien nife de vous voir fi tram:

quille.
.M A R v o o D.. . Ç ’L’orage eII pagé. Oubhez tout . le

vous en prie. IM E L I. E r o N T.
N’oubliez pas votre promefTe , Mar-

WOod , 8c je vous promets à mon tout
de tout oublier .. .Si je ne craignois
de vous off-enfer, je vous demanderois“

IMARWOOD.
Demandez toujours , MelIefont.

Vous. ne me pouvez plus ofïènfer . . .
Que vouliez vous me demander?

M; L L E F o N T
Comment vous avez trouvésSara.

4-,---
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M A R w o o D.
La queûion e11 naturelle. Ma ré-

ponfe ne vous le paroîrra peut-être pas
autant, mais elle n’en cil: pas moins
vraie. .. Je l’ai trouvée charmante.

MELLÆFONT.
Vous m’enchantez. Il n’étoîr pas

pollible en effet qu’un homme qui avoit,
été feniible pour vous, fût capable
d’un mauvais choix.

M A n w o que.
Vous auriez pu m’épargner’ cette

I Haterie, Melletont ; elle ne s’accorde
pas,avec le defTein où je fuis de vous

oublier. ir M a 1’. L a r o N T.
Vous ne voulez pas non plus fans

. doute , que je vous facilite ce deIÎein
en vous difant des choies défobligean-
tes. Il ne faut pas que nette (é ara-
tion fait de l’efpece ordinaire. guit-
tons nous en ’ gens d’efprit qui cedent
à la nécéflîré , fans amertume , fans

rancune , 8; en confervanr l’un pour
l’autre ce degré d’eflime qui convient

à notre ancienne intimité.
Fv’
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MAlnvoop.
Ancienne intimité? Je ne veux

pas que vous me la rappelliez. N’çp- 
parlons plus “ Il faut que ce qui dont
fa faire (e faire . 8c peu importe la
maniere dont il fait fait . . . Mais encore
un mot d’ Ambon-ayons nevoulez donc
pas me la laifTer P

MELELFONT.’

Non, Marwood. ’
Mænwoon.

Il eü cruel que ne peuvent demeu-l
ter avec (au pere, vous vouliez en- “
core lui enfever fa mere. o

. M E L L E F o N T,

J e peux 8: je veux toujours être fou

re. v * -Fe “ ’ M A R wc o D.
Trouvez-le donc tout-và-I’heure.

M n L LE r o NT.

comment? ’ S î
MARWOOD.

Permettez qu’elle poffede les riche!“-
fes que vous m’avez laifÏées en dépoz.

Qu’elledoive (a. fortune à [on pere.
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.Hélas , elle ne peut hériter de la mal-
heureufe “mere que la honte d’en être
née l

’ “MBLLEFO NT.* .
Vos trilles réHexions me percent

le cœur .. . Soyez tranquille , ma chere j
Marwood, j’aurai foin d’Arabella fans

dépouiller fa mere. Si vous voulez
m’oublier , commencez par Oublier que
ce que vous avez vient de moi. Je vous

’ai des obligations, 85- je penferai tou-
jours avec reconnôifÎance que je vous
dois le bonheur de malvie, quoique
contre votre intention. Oui,Marwood,,
c’efï un véritab e bienfait d’avoir dé-

couvert notre demeure au pere de Sara,
que la feule ignorance de cette demeure:
empêchoit de nous recevoir plutôt en

grace. - A lM A n w o du.
Ne m’humiliez pas paroes remet.-

ciemens que je n’ai jamais eu intention
» de mériter. Sir Sampfon cil un imbé--

Cille ; à (a place j’aurois pardonné à:
ma fil]! ; mais fou féduéteur! ah je:
l’aurois . . . ’ ’ i

M E r. L E F o N T.
“ MarWood l..’ ’ l

a
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M A a w o o D.

Oui . vous êtes fou fédùéîeur . .’.

Mais en voilà airez Fourmi-je bientôt
faire mes adieux à Sara ? i

M E L L E F o N T.

Croyez qu’elle ne prendra pas en
man». aile part que vous partiez fans
la voir. ’ I

M A n w o o n.
xl Je n’aime pas a jouer mon rôle à

demi; 8: quoique fous un nom étran-
ger , je ne veux pas peller pour une
femme qui ne fait pas vivre. v.

MELLEFONT.
’Si votre repos vous étoit cher, vous

craindriez de revoir une performe dont

O

la préfence ne peut que réveiller en v
vous de certaines idées .. .

O .MARYOOD,(a1/ec un founre
i moqueur. ) V

Il me ’femble que vous avez meil-
leure opinion de vous que de moi.
Mais quand vous croiriez en gilet que
je duire être inconfolable de vous avoir
perdu, la modeüie auroit dû vous le

’ faire taire, . . Sara “réveillera en moi

s i , sx I

0 ir
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TRAGÉDIE BOURGEOISE. 1.33;

de certaines idées? Certaines POh oui..
Mais fur-toutl’idée certaine qu’il e115

pollible que la 511e la plus eftimable
’aim’e louvent l’homme le plus vil.

M E’L L E F0 N T.

Vous êtes charmante , Marwood ,’
vous êtes charmante. Vous voilà inf-
tement dans les difpofitions où je fou-
haitois depuis long.tems de vous Voir ,
quoique j’aurais mieux aimé, comme
je vous l’ai dit, que nous con-fermf-.,
fions l’un pour l’autre les fentimens
d’uneeftime réciproque.,Je n’en dé-

iféfpere pas encore ; à! quand les pre-
miers mouvemens feront allés . . .’.
Mais permettez que javous aille feule
un momentJ e vaisvous chercher Mill

Sara. a

a

a ’I l .sa 3”; ’ - l

. .



                                                                     

734- Mrsé SARÀLSAIMPSON,’

m-. s ce N E v.
M RW O OD,.( eupramenaret

. jà: regards de tous côtés.) ’

SUIS-je feule LI Puis-de enfin ref-
pirer en liberté a: Iaiffer reprendre
aux mufcles de mon vifage un état qui

- leur fait“ naturel ? . . Dépêchoncs nous
de rentrer dans notre caraâere, d’êti’e

la véritable MarWOOd, pour pouvoir
fauterai: de nouveau la gêne de la dif-
imularion; . Que je te hais,viledifïîmu-
Iation!Non parce que j’aime la fince-

n rhé, mais parce que tu n’es que la
méprifable refburce dela vengeance
impuifïante. Je ne mÎabeifferoi’s,pas
jufqu’à toi, f1 le ciel vouloit macou-
efier fes fondras [ou un tyranfon peu-
voir . . . N’importe,-pourvu que tu me
conduifes àmon but. . .Tout me le

’ promet. . . Mellefdnt de plus en plgs
femble fe livrer à la fécurité . . . Et fi
je peux parvenir à avoir un entretien
particulieravec Sara , comme j’ai tout
difpofe’ pour me le procureea alors...



                                                                     

’ 1TRAGÉDIE Bouncrorszn .13;
Mais que peut produire cet entretien ?

’ Tout ce que je dirai de Mellefont , ne
fera peuhêtre pas nouveau pour Sara.

’ Elle fera peut-être inaccefïîbleà laqca-

lomnie , 8c infenfîble aux menaces-
même; . .N’importe , elle entendra de
ma part, vérités, calomnies a: mena-
ces . . . il fera’ bien diHiciIe qu’elles na
faillent aucune imprefïîon fur (on ame...
Les voici. Qublions que nous femmes,
Marwood .. . reprenons le caraâere
d’une infortunée qu’on débiffe, 8: qui

n’a que de petits artifices à mettre en
œuvre pour fe fauver de l’infamie.:. .
Un infeâe qu’on écrafe , s’agite 86 fè-

replie avec fureur ; il voudroit au moins
bleiïerlepied fous lequel ile“: foulé.

-MJLLJ.’ ..: 1 ’



                                                                     

’136 Miss Sun SAIuPeoN. .

SCENEVLÂ
.SARA,MELLEFONTQq

MARWOOD..

Sun.
3 E fuis chàrmée , Lady, que votre
indifpofîtion n’ait poinnneu de fuites
8: que mes inquiétudes . . .

,MAnwoon.’
u Je vous remercie , MifT, 8: èçt ac- .
cident étoit trop peu de chofe pour

vous inquiéter. V f .
M E L L E F o N T,

r Lad vienÏ pouf vous faire [es adieux,
ma c en Sara.

. S A n A.Si tôt , Lady æ“

M A R W o o p. v
Ce ne faufoit être ana tôt pour

q ceux qui defîrent que je fois’à Londres.”

SARA.
Mais vous ne partirez pas aujour-

d’hul, fans doute?

naum- H A-
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TnAcËmr BOURGEOISE. 137,
M A n w o o D. ’

Demaîmà la pointe du jour.

M E L L E F o N T. ,
Demain ? Je croyois que vous par-.-

tîez aujourd’hui. o
S A: A. ’

Notre connoîffance, Lady Lne s’en:
fait: qu’en ,pafl’ant», mais j’efpere que

nous nous en dédommagerons dans la

fuite. . r ’V M A R w o o n.
Je compte fur votre amitié , MM;

êt-jç veus la demande. “ -
. M E L L 1-: 1: o N T.

Je vous réponds, ma cher: Sara , que
la priere de Lady eü lmcere. Mans je
vous prévxehs en même tems,que vous
[ne vous reverrez pas de il tôt 8: que”
vous vous trouverez bien rarement
dans les lieux qu’habitera’ Lady .. ..

MARWO o n,(àpart()
Qu’il cit adroit !

S A R A.
Vous m’otez Mellefont , une efpé...

rançe bien agréable.

w“! 2:13 12-1- A4. A- lnll-A-MA-ü-



                                                                     

H3 8 M155 Sun SANPSON ,
M A n w o on.

. C’e&.-moi qui panini le lus . *
mon aimgble Mill? P »l

MELLEEF-ONÎ.

.Maîs en effet , Lady, ne partirez-
vous que demain ?

’ - MA “mon;
.  Pçut’être plutôt; ( àpart. ) Perfonne

rne ment encçre!

ME L LE F o N T.
n Je ne crois pas nim plus qué nous -
flous arrêtions long-rems ici. N’eft-cè
pas , Mifl“,4nous nous dépêcherons de
fuivre notre réponfe à Sir Sampfo’n ?

Notre empreffement ne lui déplaira
* certainement pas. ’

%J



                                                                     

Tnmz’mz BOURGEOISE. a”.

SCENE“ VII.
BETTY, LES rnÉcÉDnns.”

MELLEFONT.
I QUE Veux-tu , Betty P -- 4

B E T T Y. k
Quelqu’un demande à vous parler

furle champ.
MARWO’OD(dpart.)

Je refpire mous allons voir mainte-
nant . . . ’ “ a .

Mn L L E 1z o N T.

A moi? Sur le champ P Dis queje
fuis à lui tourêà-l’heure a. . Ladyu,vous
plait-i1 d’abréger -v0tre vifite , 8: de
prendre congé de Sara?

S A n A.
Pourquoi donc , Mellefont P . .Lady

àura bien la bonté d’attendre que vous

foyèz revenu.» *
* M A a w o o D. u “

Pardbn, Miff, je connois NîeIIefont.
a: il vaut mieux m’en aller avec-lui. -

u .
Q



                                                                     

(14.0 sts SALA” SAMPSON ; ’

, B a ’r T v.
Monfîeur , l’étranger n’a qu’un mot

à vous dire . . . Il dit qu’il n’a pas un
mOment à erdre. ’ *

MP5 L L E F o N T-.
Va toujours, jeferaî à lui dans l’inf-

tant. . . Je préfume , ma chere Mm; L
que ce faut enfin des nouvelles politi-
ves de l’accommodement dont je v0us

ai parlé, ;(Betty jbrt; )’

MAnw’oon (àpart.)
Heureufe erreur ! ’

M E L L :5 F o N T. o
Mais cependant, Lady . . .
l   M A R W o o D. «
Puîfquel vous le voulez . -Miff, ’je

vous fouhaite. . L -
*SARL

Eh non , Mellefont. Ne m’ôtez pas
le plailîr de m’enrretenir avec Lady 
Solmes en vous attendant. »

MELLEFO un
Nous le. vouîez, MUR ..

S A R A.
Ne vous arrêtez pas davantage , 8c

O



                                                                     

TRAGÈDIE BOURGEOISE. 14m a
ne tardez pas à revgnir, mais avec unï
Vair plus [satisfait , je vous en prie; on
diroit que vous vous attendez .à une“
nouVelle défagréable. Que rien ne vous
chagrine . . . Je fuis plus curieufe de
voir fi vous me préférerez de bOnne
grace à une fuccefïîon a flue je ne le
fuis de vous voir maître de cette me:

cellier] . . . ,
v MELLEFON-T. , À
J’obéis. ( A Marwood. )Lady, je reé

viendrai très-certainement dans le m0:

ment, ( llyort.) iM An woon,.(à part.) *
Heureufement ! s

. m ï 0

à SCENE VIII. ,
“SARA; nugmvvorrn).l. 

SARA.

M0 N cher Me1lefont mer quelque;
fuis’un Ion fi brutque à (es civilités,

qu’on]: firendrmt pour le contraire.
a Ne le trouvez-vous pas . Lady ?

O

M A au W o o D;
Je fuisü faire à (es manieras . que

* î l

x

. -. mur Tm

“An! A



                                                                     

r42: MIS-S SARAÎSAMPSON .
îe ixe m’a perçois. plus (le-ce qu’elles

ont de r e. *. S A R A.
Lady ne voudroit-elle pas s’alTeoîr ?’

l M A n w 0.0 D. .Si vous-Pardonnez , Miff;( A part.)
Employons ces momens précieux.

’ - S A n A. V l  
Ne croyez-vous pas . Làdy , que je

ferai la femme du monde la plus heu-
: renfla avec mon Cher Mellefont 9“ .

. MAnwoon.Si Mellefont fait être heureux , Mill“
’ Sara le rendra l’homme le plus digne

. d’envie ; mais . . . l «

. - SARh .. .Que veut dire ce Mais, Lady ? . .“

M A n v o o D. l
Je fuis franche , Miiï. ..

. SAnmEt vous-n’en êtes que plus eüima-i

. ble . . . l- -anAnwloov. l ’
Franche . . . quèlquefoisA jufqu’à l’é-l o



                                                                     

TRÂGÉDIE BOURGEOISE. 14.3“ ’

tounderiegmon Mais en cil la preuve...
Il cil trèsvinconfîderé-l i , ’

SAnm
Ç Voulezwous par-là augmenter mon
inquiétude P. .Ce feroit une compati

. fion cruelle que celle. qui s’arrêteroir à
faire foupçonner un mal qu’elle pour-

roit découvrir. ’ ° i
M A a w o o D.

, Eh non , mur, vous attachez trop de
valeur à un mat qui m’eft échappé “a

D’ailleurs Mellefont cil mon parent; .3

811mm.
La moindre obieâion que vous au- v

riez à faire contre lui . n’en deviendroit

que plus importante. * .
  M m nive o D.

Mais fût-il mon frere , ie n’héfiteroiè

pas à prendre contre lui le parti (l’une
performe de mon faxe , (i j’avais re-
marqué qu’il manquât de droiture eni-

vers elle. ,
S A a A...

Et cette difpofhiônn . .
M A n w o a p.

.. M’a fervi de regle dans bien de: ces.“



                                                                     

a“. MISS SARA Sumer;
S A n A.

Et me promet . . . je tremble . 2:
M A R w o o a.

Vous tremblez, Mill“ 1’. . Païen:
V ’d’amres chofes . . .

S IA R A.

Cruelje Lady! - a
M A R v o on.

Je fuis fâchée , que vous ne me con;
noimez pas .. . Mais en me mettant à
la place de MifT Sampfon , il me fem-
ble que je regarderois comme autant -
de biemfaits pontes les lumieres qu’on
voudroit me donner fur un homme
au for: duquel je. ferois au moment
d’unir Je mien.

’ S A n A.“ aQue vouiez-vous , Lady? . J e con- v
nois Mellefontî croyez que je le
cannois comme moi-même.. . je fais
qu’il m’aime .. .

M A n w Q o D.
Et que d’autres .

S A R A.“

En ont été aimées aufTi.Je le fais.
Nonliez-vOus qu’il m’aimât avant dg

me
I



                                                                     

TnAGÈDrE BOURGEOISE. 14;
me connoître P Puîs-je prétendre être

la feule QUI au: et; des charmes pour
’luî? N’ai-je pas moi-même cherché’à

lui plaire? N’efl- il pas allez aimable
pour avoir infbiré le même’defir à”
d’autres P EtIn’elÎl-îl pas naturel que ces

efforts aient réuflî à plus d’une?

MAËWOOE
Vous le défendez avec la mênlel

chaleur, 8l prefque avec les mêmes “
raifons que j’ai (cuvent employées pour

3 le jullifîer. Non , MifÎ, non , ce n’ell:
pas un crime d’avoir aimé , 81 moins;
encore d’avoir été aimé g mais l’inconiï

tance en eût un.

’ S A r. A. lPas toujours ; Lady; elle peut , je
crois, s’excufer fouvent, par les objets’
mêmes de l’amour. Il y a tant de fem-

mes qui ne méritent pas d’être aimées

conüamment. v l’ M A R w o o D.
La morale de MifÎSampfon ne me

paroît pas bien auflere.

A. S A R A. ’ “ .
Celle d’après laquelle je juge ceux

qui reconoiffent avoir été dans l’éga- ’

The’atrc .Allemand. T. I. G



                                                                     

14.6. MISS SARA SAMPSON,
rament, n’efi pas la plus fevere en effet:
auHi ne doit-elle pas l’être. Il ne s’a-
git pas ici d’examiner , quelles bornes
la vertu met à l’amour , mais feule-
ment d’excufer la foiblelre humaine ,
lorfqu’elle ne s’ell: pas tenue dans ces

bornes, a: de juger des effets quiven
réfultent , d’après les regles de la pru-

dence.Si parexemple un homme com-
me Mellefont vient à aimer une fem-
me comme Marwood , 8c qu’il l’aban-

donne à la fin . il dl certain que
l’abandon dans ce cas cil beaucoup plus
louable que ne feroit la confiance. w
Ce feroit un malheur affreux, li pour
avoir une fois aimé unefemme vicieufe..
on étoit obligé de l’aimer toujours.

MARWoom
Mais , Mill“, connoifTez-vous cette

Manvood que vous traitez lilégére-
ment de femme vicieufe? ’

Sanm’

Je la connais fur le portrait que
Mallefont m’en a fait lui-même. i

M A R-W oro D.

a . A . .Et vous ne vous êtes feulement pas



                                                                     

TÈAGÉQŒ BOURGEOISE. 1’47

donné la peine de réfléchir , que Mel-

lefont dans fa propre caufe ne pou-
’ voit être quïun témoin fufpeâ P

l S A R A. A
Ce n’ePc que de Ice- moment, Lady ,“

que je commence à m’appercevoir que
vous voulez me mettre à l’épreuve.
Quand vous’direz à Mellefont que j’ai

pris fonvparri li férieufement , il le
trouvera trèsi-plaifant.

M A R w o o D. , .*
Il ne faut pas , s’ilvous plait, que

Mellefont fache rien de notre con-v
verfatiOn. Vous penfez trop bien, ai-
mable Mill”, pour vouloir , en recon-

V noilTance d’un avis bien intentionné,
brouiller avec lui une parente qui ne,
fe déclare contre lui que par la julie
indignation que lui caufent fes procé-

. dés indignes envers les pet-fonnes les
plus eüimables de notre fexe. ’

YSARL
r Je ne veux, brouiller performe ;

Lady, 8: je voudrois qu’à cet égard
tout le monde eût lesmêmes fentig;

menstrue moi. wG1;



                                                                     

1’48 sts SARA SAMPSON,
M A n w d’0 D. ’

Voulez-vous que je vous faffe Phil:-
toxre de Marwood en peu de mots P

. S A n A.- aJe ne fais . . . Cepe’ndant’ouî , Lady,”

maisàcondition que vous celTerez’ d’en

arler des que Mellefont reviendra.
ïl pourroit regarder tout ceci comme
un effet de ma curiolîté , 8: je ne veux
pas qu’il m’en [pupçonne une qui lui

(oit auflî délavantageufe. - 1
’ M A R W o o D.

l’auroîs exigé de Miû’ Sampfon la

même précaution , li elle ne m’eût pas
prévenue. Il ne faut feulement pas qu’il
foupçonne que Marwood a été le fuie:
de notre converfatîon... Écoutez donc,
a: vous aurez la prudence de régler
fans bruit votre conduite fur ce que je
vais vous appgendre . . . Marwood elli
d’une très-bonne v famille. Elle étoit

veuve quand Mellefont en fit la con-
noill’ancè. On dit qu’elle ne manquoit

nidebeauté , ni de cette grace fans la-
quelle la beauté n’eû rien de réputa-v1

tign étoit fans tache. Il ne lui man-
quoit qu’une chofe du. bien ! Ton; x
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ce qu’elle en avoit en. .. 86 l’on dit:
qu’il étoit conûdérable .. .ielle I’avoit

facriûé pour fauver un homme auquei
elle croyoit tout devoir après lui avoir
donné (en cœur 8: fa maim

S A R la.
En vérité ,Lgdy. voilà un trait bien ’

noble 3 Îe voudrms qu’il appartînt à

une autre qu’à Marwood.

MA’nwoon.

. Quoique“ fans fortune. elle fut re»
cherchée par des perfonnes auHî difl-
tinguées par ieur naiffance que par
leurs richeffes. Mellefont vint (e met-
tre furles rangs. Il parla férieufement,
il offrit fa main. Il s’étoit bien ’apper;
çu dès les premiers inPcans qu’il avoit

I à faire à une femme au deffus de mut
intérêt, 8c dont la tèndreffe auroit pré-
féré une cabane avec une performe
aimée , au plus beau palais avec quel-

,qu’un qui lui auront été indifférent-r

S A n A.
. Voîià ençore’ une façon de penfer

quei envie à Marwood. Dégrace;
Lady“, ne la ,Hattez pas davantage. on;en;



                                                                     

, 4: J’u-nw-1vl-la’w v4

1m Miss SARA’SAMPSON,
vous me forcerez à la fin d’avoir com-
paHion d’elle.

MARWOO la“.

Mellefont étoit au moment de s’unir

avçç elle,quand il reçut la nouvelle
de la mon d’un oncle qui lui laifroi:
tous fes biens à côndition qu’il épou-

x

’feroit unei de [es parentes. Comme
Marwood avoit refufé pour.lui des
partis confîde’iables , il ne voulut pas
céder en généralité, 8c il vouloit lui

faire un myflere de cette fuccellîon
jufqu’à ce qu’” y auroit renoncé pour.
elle . . .C’étoit parafer bien noblement.
n’eft-ce pas , MilT a

, S in A. A. O. Lady , qui“ fait mieux que moi ,
combien Mellefont à l’ame grande l

» M A R w o 071)..
Mais que fit Marwood 2* Ayant ap-

pris’un jour par bazard ,à quoi Mel-
lelfoint venoit de (e réfoudre pour elle ,
elle partit la nuitmême, quand le
lendemain Mellefont vint pour la voir,

il ne la frouva plus. aS A RJA.
’ Elle étoit partie ?Etp0utq10î?.-...-....’---.--- â..-



                                                                     

TRAGÉDIE BOURGEOISE. t’y: v

, q M A R w o o Un
Il ne trouva qu’une lettre où elle

I lui lignifioit qu’il ne la reverroit jamais;
qu’elle ne nioit pas qu’il ne lui fût
cher , mais que ce fentiment même
lui lmpofoit le devoir de ne pas fouf-
frir qu’il fit pour elle une chofe dont
nécelTairement il fe repentiroit un jour;-
qu’elle le dégageoit de toutes les pro-
mefres; qu’elle le conjuroit de le fou.
mettre fans balancer aux conditions
du teRament de (on. oncle, 8: d’en-
trer en pollellîon d’un bien qu’un
homme d’honneur pourroit mieux em-v

ployer qu’en le laminant iman-[idéie-

Nment à une femme.
- ’ S A R A.
a Mais ,Lady , ne prêtez-vous pas à
Marwood tous ces beaux fentimens?
Lady Solmes en efi bien capable ,
mais , Marwood . . . mais Marwood P

M A R W o o D.
Il n’efl pasUétonnanlt que vous foyez

prévenue contre elle... Mellefont pen-
fa. perdre 1’ prit de la réfolution de
Marwood. l envoya de tous côtés
pour la découvrir, 56 enfin il la red
trouva.

(ne ’



                                                                     

15’2 Miss SARA SAMPSON’,

’1 S A R A. ,
Apparemment parce qu’elle voulut

bien être retrouvée.

.M A R vo o n.
I Des réflexions ameres., Mifï’.a Elles
ne conviennent’pas à unicara&ere aullî
doux que le vôtre. . . Il la trouva donc,
8: la trouva inébranlable. Elle refufa
abfolument d’aceepter fa main , 85 tout
ce qu’il ut obtenir d’elle , fut qu’elle

promit e revenir à Londres. Ils con-
vinrent de différer leur mariage juil
qu’à ce que la parente indiquée par
le teflament , ennuyée d’un li long
délai .. feroit forcée enfin de propofer
un accommodement. Cependant Mar-
Wood ne pouvoit pas raifonnablement
le difpenfer de recevoir les vilites de
Mellefont.yPendantlong-tems elles ne
lurent que celles d’un amant qu’on à
réduit aux termes du refpeé’c 86 de l’â-

mitié. Mais qu’il eftdiflicile à un cœur
fenfible de reller dans ces bornes étroi-

q tes l Mellefont atout ce qui peur ren-
dre un homme dangereux. Perfonne
ne le faitaulïi bien que Mifl’ Sampfon
elle-même.

à l



                                                                     

TRAGÉDrE BOURGEOISE.“ 1;;

SARL nAh!
r a

MARWOOh“
- Vçus foupirez ? Marvpogd aufli a
Toupiré plus d’une fois (le [a foibl’cll’e ...

à elle en foupire encore.

SARA
i En voilâalTez,LqÔy, en voilâ’agiez.

p Cette tournure , je crois , a quelqueî
choie de plus amer que la réflexion
qu’il vousa plû de m’interdire tantôt.

M A R W o o D. ’
Mon intention n’étoit pas d’aman-

fer Mill, mais [implement de lui mon-
trer l’infortunée Marwood dans un

A jour où elle pût la juger avec le plus
- d’équité. . .EnEn l’amour donna àMel-

lefont les droits d’un. époux , ê: Mal;- k
lefont bientôt ne crut plus nécelTaire
de les fairele’gitimet par les loix. Que
Marwood feroit heureufe li le Ciel ,
Mellefont 8c“ elle connaîtroient feuls
fa honte! Qu’elle feroit heureufé , il

’ une fillel abandonnée ne découvroit
pas à l’Univers entier ce qu’elle vou -
droit pouvoir le “cacher à elle-métue!

G-v- -



                                                                     

“4. sts SARA S/AMPSON,

U SARL
Que dites-vous ,“Lady? Une fille . . . l

M A R w o o n.“

Oui , Mill , une fille infortunée
perd par le moyen de Satan Sampfon
toute efpérance de pouvoir jamais
nommer les pare 8: mere fans horreur.

S.A,R A. .
Quelle affleure nouvelle! . . Et Mel-

lefont a pu me la taire P . . Puis-je le
,troix’e , Lady i

MARWOOD.
Vous pouvez croire auflî que Mel-,

lefont vous apeut-ên-e tû bien d’au-
tres thoras.

SARL
Bien d’autres choies ? Que pourroit- -

il m’avoir tû encore ?-

M A R w o o D.

Par exemple, qu’il aime toujours
Marwood . . .

SAnm
Vous me donnez la mort!

M A R W o o D.“

Eüoll dans la nature qu’un amour

e



                                                                     

TnAGËDiE BOURGEOISE... If;
qui a duré pendant dix ans , puifTes’é-

- vanouir fipromprement? Il peut bien
fouffrirquelques’altérationspafïageres,

r dont il fort toujours avec un nouvel
éclat. Je pourrois vous nommer une.
Miff Oklafï, une Miff Dur-cas; une
AMifrDoor,& pluûeuraautres qui l’une
après l’autre menaçoient Marwood
de lui enlever un homme dont à la
fin elles fe virent cruellement trahies,
Il y a un point au-delà duquel il n’y
a pas moyen de faire aller Mellefont’, ,
84 dèsqu’il y’eft parvenu , il uitte
aulIi-tôt la partie.’Mais’fuppofé ,(iVlifT,

(“une vous foyez allez fortunée pour
que toutes les circonfiances s’arranâ
gent à votre gré a: que vous l’ameniez I
à vaincre l’horreur qu’il a pour le joug?

du mariage ;croir1ez vous par-là être
Plus allurée de [on cŒur 2

I .S a r. A.Malheureu-fe Sara l-Que ce (apr-i3
entendre l

MARWQOID.
Point du tout ! Ce feroit alOrs au!

contraire que vous le verriez revoler
plus ardemment entreles bras de celle

G vi

,..W... -6 rgræs-ÎFAEÀ

“ga-4p.

par-

.-
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’ U6 MISS SARA SAMPSON;
qui sauroit le plus refpeâé fa liberté.
Vous auriez le nom de [on épaule,
mais l’autre le feroit en effet.

l i S A3 A. -.Ne me déchirez pas plus long-tems
le cœur par ces images effroyables.
Confeillez-moi plutôt , Lady , ce qu’il
faut que je faire. Vous devez lavoir
mieux que moi ,par quel moyen on
pourroit parvenir à-lui faire chérir
un lien fans lequel l’amour le plus
heureux 8: le plus lincere ell: toujours
criminel. I g

l M “A n w o o D.
Il cil: bien’ dillicile ,ma chére Mill“,

de rendre une prifon agréable à celui
qu’on y retient. Ainli mon avis feroit
que vous laifTaHîez Mellefont l.ibre,plu-
tôt que de fonge: à l’enchaîner. Con:
tentez-vous de la gloire de l’avoir vu
tout prêt à porter lqjoug; foyez fûre
qu’il le feeouera li vous le lui impofez

on i SARL
I Je ne fais pas , Lady , je vous

eomprends bien , 8c

tout-à-fait. Épargnez-vous le cham
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e TRAGËDIÉ BOURGEOISE. 1 j]

, M A R w o o D. l
Puifque  4 vous vous fâchez , vous 

m’avez comprife . . . En un mot, votre
propre avantage auHî bien que celui
d’une autre , la,prudence 85 la juRice
Peuvent 8e floiyenç déterminer Mifl’

a renoncer a un hommefur qui Man- . i
Wood à les. premieres prétentions 82 ’
les plus légitimes. Vous en êtes encore
heureufement avec lui dans des teI“-’
mes qui vous permettent de finir fi
non avec honneur , au moins fans une
honte. publique. C’eül fans doute une
tache e, d’avoir’fui avecîun amant;
mais cette tache peut être effacée par i
le tams; Tout fera oublié dans quel-
ques années, 8: il le trouve toujours

“4a hommes qui n’y regardent pas de
près quand il efl queûion d’une rit

che héfitiere. Si Marwood étoit dans
de? circonflances aulli favorables 8c
qu’elle n’eût befoin ni d’un époux pour

.rétablir fa réputation, ni d’un pere
pour la fille qui le trouve fans (ecours .
je fuis fûre qu’elle n’oppoferoit pas à,

MiffSam fou les difficultés honteufex
que Mi Sampfon lui oppofe. ”



                                                                     

“U8 sts SARA SAMPSON,
S A R A , (en [à levant avec indic

gnation.)
Cela va trop loin l Ellg-ce là le lem

gage d’une parente de Mellefont?. .
Ah Mellefonr, qu’on vous trahir in.
dignement l. . Je feus maintenant ,
Lady , pourquoi il avoit tant de répu-

l gnance à vous lainer feule avec mai . . .
il fait fans doute par expérienceltout
ce qu’on a. à redouter de voue lann

ne . . . de votre langue envenimée . . .
ge parle hardiment à Lad , car Lady
a parlé indécemment . . . ar oùMar;
wood a-rvelle mérité que vous vous
rendiflîaz la proreârice au point d’in-
venter en la faveur un roman éblouit:

. faut, 8: d’employer toute l’admire de
votre efprit pour me rendre lufpeête l
droitured’un homme, qui après tOLP
elt plus capable de foîbIefÎes que de
crimes f Ne m’a-t-oninüruit que me.
Wood avoir une Elle de lui , ne m’a-
t-on fait le dénombrement des infant
lunées qu’il avoit réduites 8l trom-
pées , que pour me faire entendre à
la En d’une maniere plus lènlîble , qu’il

. Ô ’9



                                                                     

TRAGÉDI]; BOURGEOISE. 15-9
étoit de mon devoir de donner la pré-
-férence fur moi à une vile coumfaune
à une femme perdue f

o

MARWOOD N .
Doucement , Mademoifelie , dou-

cement...Une vile courtifanne?.. Vous
vous fervez d’expremons dont appa-
lremment vous ’ ne connoifÏez pas la
force.

S A n A.

i Eh , ne paroîc-elle pas telle dans te
portrait même qu’en a faisglëady Sol-

mes ?.. Soit, Lady, (oit ; vous êtes
Ion-amie . . . peut-être’fon amie la plus
intime. . . Je nevous dis pas cela com-
me un reproche; car qui peut fe répon-
dre dans le monde de n’avoir. que des
amis Vertueux ! . . Mais de que] droit
prétendez-vous m’avilir à ràifon de
l’a’mitié que vous avez ont elle P Si
j’avois eu l’expérience e Marwood,
afTurément je n’aurois pas fait la dé

marche imprudente qui vous auto-
rife à me mettre dans une comparai-

- [on fi humiliante avec elle. Ou E j’a-

r



                                                                     

i160” MESS SARÀ SAMPSON,

vois eu le malheur. de la faire , ien’y
aurois pas au moins perfévéré pen-
dant dix années entieres. Il e11 bien
différent , Lady , de donner dans le
vice par féduftion 8: par ignorance,
ou le connoître , l’aimer 8c le familia-
rifer avec lui. . . Si vouerai/riez com-
bien’l mon erreur m’a couté de regrets

8: de remords l. . Je dis mon erreur,
car pourquoi aurois-je envers moi-
même l’a cruauté de la regarder plus

long-fems comme un crime ? Le ciel
même celle dela regarder. comme telle,
il celle-de m’en punir , il-me rend un
pere . . . Vous m’efrayez , Lady . . .
Quel changement foudain . . .1 quelle
altération dans tous les traits de votre
virage . . . Vous rougiflez 86 pâlifïez
tour-à-tour . . ; la fureur étincelle dans
vosregards. . . les inouvemens de votre
bouche . .v . Qu’avez-vous ?Ah , ie’
vous ai oflènfée, Lady, je vous’en
demande pardon. Je fuis trop faillible.
Sans doute ce. que vous m’avez- dit
étoit fans mauve-ire intention. Oubliez
ma vivacité. Comment puis-je la ret-
parer ? Par où puis-je m’acque’rir en
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vous une amîeraulîi ardente“ que Mare .

wood a eu le bonheur de la trouver P
Souffrez, lady , fouffrez que je vous
en conjure à vos genoux (en je met-
tant à genoux.)Accordez-moi votre
amitié , 8c ne me faites plus le tort af-

* freux de me mettre en comparaifon
avec une femme c’omme Marwood.

M A mir o o D , ( recule quelquesga:
(“6’ la contemple irWlemment àfes

’ genoux.) »

Quel fpeâacle pour Marwood de
- voir Sara Sampfon à fes genoux 1 Re;

gommois-moi. Cette femme àklaquenëe
tu avois tant d’horreur d’être comÊa-

rée», cil cette Marwood aux genoux
de laquelle tu es préfentemenr.

S A R A , ( pleine à’ejî’oijè leve bruf-

 quement à” recule en tremblant. )

Vous Marwood ?.  .Ha ! Mainte- e
nant je vous riconnois. . . Voilà Ta
main libératrice ô: meurtriae dont un
fonge m’avercifïoit... C’eft elle...Fuis A



                                                                     

162 MISS ASARA Snmrson,’
fuis malheureufe Sara ! . r. Ah , Mene-
fon’t , fauvez-moî , fauvez verre aman-

te ! . . Et.toi, doucevoix d’une pare
chéri ,où m’appelles-tu. . . où retentis-

tu. .. où courir .. .où me cacher .. .
Au fecours , Mellefont. au facours
Betty .r.La voilà qui (e jette fur moi
a’veC“ un poignard . . . Au fecours . ..

Air fecours. .k( Elle s’en va en courant.)-

SCENE IX.
MARWOOD. »

0H puine-Belle avoir dit vrai ! Pair-
fé-je en effet lui enfoncer un poignard
dansle cœur! C’étoitpour ce moment.

Ci queiie devois referver ce fer que
ma main mal aîTurée . . . Infenfée que
je fuis ! Je me fuis privée moi-même
de la volupté de percer le fein de ma
rivale fuppliante à mes pieds !. . Que-
faire à préfent ! . . Me voilà décou-
verte. MeHefont peut revenir dans cet

I inRantLLe fuirai-je? L’attendrai-je 3. .
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Il faut l’attendre Sc employer Utile-
lement le rems de (on abfence . . . La
rufe heureufe de mon laquais le retient
encore . . . je vois qu’on me redoute . a .

ourquoi donc ne fuis-je pas vengée?
f1 cil: rems d’employer contre Sara la
derniere rell’ource qui me relie. Les
menaces (ont les armes méprifables
d’une rage impuill’ante ; elles peuvent-
en impofer à une fille timide qui trem-
blante à mon nom feu! peut prendre
des paroles terribles pour des fait:
terribles. Mais Mellefont ?.. Melle-
font lui fera bientôt reprendre cou-
rage , ô: lui apprendra, à braver mes
menaces . . . Prévenons-le fans envi-

a fagèr ce qui peut en réfulter . . . Et
quelle lin plus funefle ai-je à re-

’ douter que celle qui m’attend P . . j’a-

vois aiguifé le poignard pour les au-
tres, 8a j’ai préparé le poifon pour

i moi. . . pour moi l . . Caché (oignen-
fement dans man fein .. je le por-’
’te (partout avec moi en attendant lez
1ri e mornent où je ferai forcée de
l’employer 8: me donner la mort.. .
Ah qu’il n’exerce. pas (a rage fur moi



                                                                     

(16.1. ’, Mtés Sn; SAMFSON, A

  feule!. . Qu’il coule auHî dans les veines
de hia rivale . . . Pourquoi difïérer? .1
Qui m’arrête ? . .Allons ! Ne (bufflons
pas qu’elle revienne à elle Sc crai-
gnons àuHî de revenir à moi . . . Sai-
flfîbns cet inüant de fureur. . Quicon-
que examine les dangers , ne veut en
courir aucun. A

Fin du quatriem-qAèîc“.



                                                                     

%%?%%%?SW%QÊQ%;
K Al: man-g“ mâtas-

il)” W “finn  
n , A C T E V-

La chambre  de  Sara.

SCENEPREMIERE.
S A RA (faible Hans un fauteuil. ),
  ’ BE T T Y.

 BETTL.
’ C

E H bien , Miff, ne vous trouvez-v
vous. pas un peu mieux? “

. SARA. ,.*Mieux, Betty? . . Mais que Malle-
fdnt (dit fî long-tems-à revenir! -. . Tu
as envoyé après lui ,ln’eü-ce pas;

Betty r . « l- I BŒTTY.   4Norton a; l’Aubergiüe fbnt allés

le chercha.  



                                                                     

:66 sts Sana SAMPSON.
S A n A.

Norton cil un honnête homme , mais
il cit violent, 56 je crains que [onzele
pou: moi ne lui falTe dire des chofesv
dures à (on maître. Selon [on prôpre
récit , Mellefont cil innocent de tout...

v Ne conviens-tu pas , Betty, qu’il en:
innocent? . . Cette femme le fuit ,I ell-
ce à faute? Elle entre en fureur, elle
veut l’alÎaHiner . . .Voilà cependant .
ma chere Betty , à quoi il e11 expofé

ont moi ; car quelle autre que moi. . .
. nân la méchante Marwood veut me
voir , 8c ne veut pas atourner à Lon-
dres qu’on ne lui dOnne cette Tarif:-
faâion. Pouvoit-il refufer cette com-
plaifaæe? D’ailleurs moi-même n’ai-1b

pas [omirent deliré de voir cette Mar-
Wood ? Mellefont n’ignore pas à quel I
point va la curiolité dexnon’e fexe, 8c
il je n’avois as inlillé moi-même pour
qu’il la lai at avec moi jufqu’à fan
retour . il l’auroit emmenée avec lui.
Je l’aurais vue fous un nom emprunté
fans (avoir qui elle étoit, 8: peut-être
que cette petite fupercherie m’auroit
été agréable un jour. Enun mot , tout
cil de ma faute; ’on ai eu dela frayeur.
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mais voilà tout, 8: je m’en tiens quitte
à bon marché. Mon évanouifrement
n’a pas été grand’chofe , il n’aura point

de fuites; tu fais, Betty, que j’y fuis
airez miette. ’

’ B E T T Y.’

. Oui, maie jene vous en-ai point en-
’core Vu effuyer de fi long. »

S A a A.
v Ne me le dis pas, je t’en ’prie. Je

m’imagine de relie toutela peine que
jet’ai donnée.“ “

“BarTm
Marwooü “ elleemême a paru tou-

chée devon-e étau 8c du danger où
vous étiez. Quelques inft’ances que je
lui aie faites de s’en aller , elle n’a pas

Û . . .voulu qlitter la chambre. que Je ne
vous cuire donné la potion qui vous

a’fait reVenir. , j
n S A n A, rJe dois donc regarder cet événe-

ment comme un bonheur; car qui fait
ce qu’il m’auroit encore fallu enten-
dre de fa part. Certainement elle ne
m’a pas fuivie dans ma chambre fans
defièin. Tu ne peux concevoir à que!



                                                                     

T u68 ï Mus SARA SAMPsON;
gointj’étois hors de moi-même . . g 3

’out à coup je me fuis rappelle’ 1è
“me fonge de la nuit derniere, ô: j’ai

[fuicomme une infenfée quine fait où,
ni pourquoi elle fuit . . . Mais “M6116-
[ont ne revient pas . . . ahi l

l l ” B E T T Y; 1
’Quel cri, Miff? Quels mouvemens. . ;

’   SARL t
Dieu! que viens-je d’éprouver. . .

* B E T T y;

9 u 2Quawez -- vous donc P Vous m cf.

frayez . . t *S A n A. .
Ce n’eü rien , Betty. . . une dou-

leur . . . mille douleurs réunies en un *
feu! point. . . mais fois tranquille .- . .

 woilà qui efl palTé. “ - t ’
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.I*5CENE1L
NORTONÆETTYÆARA

Î I - . e N 0 R T 0 No
ON Maître fera ici dans un imitant.

V e ...V.SARA; a
Tant mieux a Norma 5 mais où l’as-L

tu trouvé enfin? e
v N o a T Io N.

Un étranger l’a agité jufques hors
- ’du village ,« en lui (infant qu’une per-

forme qui àvoità lui communiquer des
chpfes d’e.la plus grande importance.
l’y attendoit. Après beaucoup de tout:
ü-de détours , l im’poûeur s’eft évadé.

Malheur à lui il mon maître l’attrape .

car Il eft fumeux. k ’
. 7;st n A.

* Lui as-tu dit  ce qui vient de fe paiIèr?

ï ’  NonTom Ii“Tout; ”  ” e
SAnm

t Mais l’auïas fait, j’efpcre, d’une

mamete. . .
vII’he’atrc Allemand. T. Ï. H V I



                                                                     

«:70 Miss Sun Saumon,
. N o n T o N. « I,
Je à’ai pasrfait attention. à la ma-

niere. Eùün ,.il faîtla fléayeür que fou

imprudçnçe vient, damas canter,.  .

31131..  Eh non, Norma , c’éft moi qui me -
la fui; çaufée, moi-même I .

. .LN-o affoli,- - V - a
Vous voudriez qu°il n’eût jamais

10”! sa ,3 Arrivezgacrrîvçz y” Moaüêur .

l’amour vous a déja, iuûi-liég , w;

.. . SCÙEN7E’ un

LES PRÉCÉDENQ.j w’Mî’LïÏé’ÉIfï’GNT; 1  . .

me; che” Gara , 25 5çç’
gum ce même“ amour , , , Î

.S A n A, - -
Je ferois certainement la plus mal.

heureufe de nous deuxæMais gifgycg-
fribil;“fî-]5èndaïit ,VÇît ç- abfence il ne

vous ef’c rien’a’frî’vé deEfâbheux,,,jç41is

confèntç. ,   L  M E): riff?) brrr.
’. ’Jèïnïaï pas ïmëfitéü’êtféïçëiràeç-

un; ..de   bagué.

.,:- . MWJ ..

P
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S A R A.

Pardonnez à la foibleffe où je me
trouve, “li ie ne vous reçois pas avec
plus de tendrelTe. Hélas, c’ell unique-
ment pour votre fatisfaétion , qàe je
delïrerois être moins malade . . .

MELLEFONT.
Perlîde M àrwood , il te rafloit gn-

-core cette trahifon à me faire l . . Le
.,coquin qui, d’un air Il myûérieux, me
ponduifolt de détours en détours, cil:
fûrement un de, fes émiffaites. 09.0:
une rufe qu’elle a employée pour m’éc

loigner de vous. Rufe gramen: l Et
c’ePc juï’êement parée qu’elle étoit grof-

Gare que j’ai été qplus éloigné de la.

foupçqnner. Mais ,elle ne m’aura pu:
“fait impunément cette erlîdie! Vite,
jNorton , vole àvfonau erge,,,& ne la
,perds pasàdevvue jufqu’à ce quelj’y fois

larrîve’. ’ l ’

, . ,S A 1; A.“Pourquoi cela, Mellefont? levons
demande” la grace de Marwood.

JMELLEEONT.
Na. I

. v “( Nomnjbrt q
t H îj“



                                                                     

172 Mus SÂRA SMQPsON ,

SCÈNEIV. ’
SARA,MELLEF0.NT..

“BETTI

»SARA.

4

L A I ss È z partir paifîblement un
ennemi fatigué qui vient de faire fou
dernier effort, Sans Magwoodj’ignç-

1 tarois des chqfes ,. ,
M n L L E r o N T.

Qu’ignoreriez-vous , .Miir?

. s A R A: .Des chofes que vous ne m’aurîez
“ Ris apprifes vous-même , Meilçfonc.”

* .ais je veux Les oubliçr, puquuç vous
avez l’aif de ne pasvouloir que je les
fâche.

v MELLEFONT,
J’çfpere que vous ne çrgîrçz pas

Iégéremeqç des chgfes qui-ne font ap-
puyées que du témoignage d’une fem-
mezjalloufe a; irgitée  , donna “Galon”,

“i990;  



                                                                     

hmm Bovneroxsz. 17;:
SARm

Nous en parlerons une autrefois“;
Mais pourquoi ne me dites-Vous rien
du danger qui a menacé votre vie P;
Ah , Mellefont, c’eût la- malheureufee
Sara qui a aiguifé le fer don; Marwood
a voulu vous percer locœurl

MEL LEFÔÆ’Ë .
Ce danger n’a pas-été laierlredomè

table. La main de Marw’ood étoit éga-

rée par la fureur, 8: moi ,1 fêtois de
fang froid; aînlî fou projet contre ma ’

vie ne pouvoit pas lui réunir . g 1.
Je formate que les refleurces qu’elle“

’ a mîfes enlœuvre pour me détruire
dans l’opinion dema chere Sara n’aient.
Reins eu plus de ifuCcës .. Je crains bien”

a chere Mill“, ne me cachez pas plus
longtems ce que Vous avez appns
d’ellee

81mm
Eh bien , Mellefont. .. Gj’avoîs eu

le moindre doute (tu votre amour,
la fureur de Marwood l’auroit dillîpé.
Il faut qu’elle (oit bien convaincue que

. je lui ai fait perdre abfolument votre
cœur. pour s’être porté à de pareils

excès. H ü;



                                                                     

’174.: Mm SARA Samson
i M E L L 12- F o N T.

«Il faudra donc que j’att’àch’e quel.-

qUe prix à fa jaloufîe, à (on audace 8:
àïfa perfidie. . . Mais .. Mit!” , vous évi-v

tez de vous expliquer, 8c vous crai-
gnez de me découv’rir. . .

SARA.
Vous ferez content; Ce qûe je viens

’d’e vous dire, étoit comme le premier
pas. Ainlî Mellefom: m’aime .. 8: il ne;
me feroit pas pofIîbIe d’en douter, s’il’

ne manquoit pas à fou amour une cet--
raine conHance qui me Hateroit autant
que fou amOur même. En un mot ,
mon cher M’ellefont . . . . . . Dieu P
quelle douleur fondaine . . . m’ôtc far
liberté . de parler . . . avec la cit-r
c’onfpeâzion que je voudrois. .. em-r

“loyer . . . J e vous dirai donc . . . que“

Rial-vomi . .. a: Norton . ah, par:
donnez-lui !.. m’ont parlé d’un objet...

qui doit exciter en vous une tendteflë...
d’une nature différente de celle que“.
vous ferlerez pour moi .. .

M E L L E F o N T.
Eff-îl poHîbIe! Quoi, cette femmes

hardie a ofé publier fa propre hon-



                                                                     

TRAG-Éms Bonnet-am; un
m2. .. Ah, MW. ayezpieié da ma
gonfuûqn; , .Pu-ifquç ms faxaient.
pourququ voulegrvgumncçre que mg
bouche le répète? . . Elle ne paroîçra
jamais à vos. yeux «me. çréaxure. mr
Eortunéç * à qui on ne pein- regimbe:

que fanera. r , w  î, .SARI-A3; î. * a .-
. Ainfl’do’n’c elle vous: and choyai  

-g ÏMELLEF’ONTL  ’

Irak-«Puis trop mon; quais I?

“le! . ’ V
Digne Mallafonr! . . Que:ce

mçnt; vous Land: refpeélable. à mes
3mm! Vous mîauriez ofenféefivous
aviez craint de m’avouer cette tendrai;
fa . . . vous mÎav-ez déja aŒigée en me

menaçant , de ne Rash lamât parâtre
à mes yeux. Non“, mon cher M9115-
font ;. une, des promeffes, qu; je veux
que vous me faHîez aux pieds dgs au.
tels. , ce fera de ne jamais éloêgngr
Arabella dc.nqus.Entrc lqs mains dg
fa mare, elle. courroit; les rifques de
devenir indigne de (on pare. Ufez

.vos droits fur la men; &qurlvavfinèç),
w
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8: fougiez que je prenne la place 3e
MarWood. Ne m’enviez pas la douceur
de m’élever une amie qui Vous doit la
vie . . . Jours heureux , où mon pere.
vous & Arabella vous partagerez tous
les fentimens de mon cœur , le refpeâ:
lilial, l’amour le plus tendre, la vi-
gilance a: les foins d’une mere! Jours
à jamais heureux! -.Ï..Mais hélas ! . .
Ils font encore dans l’avenir . . . ils
n’y font même peut-être pas . . . ils ne
font que dans mes defîrs . . . Un feuti-
ment . . . ignoréjufqu’ici . . . mon cher
Mellefont . . . tourne malgré moi mes
yeux fur des objets obfcurs . . . fur-des
ténebres refpeâables . . . Ah ! Dieu;
qu’ai-je . .. qu’au-je . . . ( En jèpouvrant

le village de fa main ).
M E L L E F o N T. I “

Quel pafïàge foudain de l’admire;
tian à l’effroi I . . a: vîte , Betty, fac
coure-la . - . Qu’avez-vous donc , ado-
rable MifT!’ Ame scélePce i Pourquoi
cette main envieufe me dérobe-t-elîe *
des regards fi doux? (en de’Mumam la
main de Sara). Ah Dieux Ë Que vois-

.je? , . L’ex refîîon de la plus cruelle

douleur... eus voulez me le cacher

rxu
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envain. .. Barbare MM, tu ne veux:
donc pas que je partage tes tourmens !..’
Ah malheureux! . . Où fuis - je? . .
Sara . . . Betty . .. cours . . .cours . . ,,

BETTE
Où voulez-vous que je coure ï. ;

M’ E L L E r o N T. I
Tu vois. .. 85 tu me demandes . .2-

Chercher du fecouls . . . . e
SARA.

Demeure . . . Betty . . . voilà qui”;
fe calme . . -. Je tâcherai, mon cher
Mellefont... de ne plus... vous ef-

frçyer y. . I . .M E L L 1-: F o N“ ’11. ’

Que Inieft- il donc arrivé , Bart ? . ..
Ce ne font pas-là les fuit-es d’un magie:

évanouxfement . . . .

.
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x78 Mm Sun. SAmsoxt;

M“. S C E N E V.
N O RT ON, us nidulants;

M EL r. n n o N13.

T E voiîà déîa de retour 1’ . . AH;

Jan bien àpropos, tu. feras pIus mi» 

ceHàire ici. -   . ’
No n Tom

. Mamooâeüvpartie. . .’

,ME L 1.21102“;
Que-la foudre puîfTe tomber fur’elrezâï

Elle ef’c arde? . .Comment ? Où em-
elle aliee? . .Ah“ puifïë la terre s’en»

n’ouvrir fous (ès pas a: engloutir la
monüre leplus . ...

Nonrom
A peine elle a été de retour à“ (on;

auberge , qu’elle s’èû’ jattée dans une»

voiture. avec Arabenà 6c Hannah, 8C ,
s’eû famée-à toute bride. . ..V’oilà nm

binet cacheté tielle 3.135113 à voua

adrenèn q ”
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MELLEEONT ( en prenant le billet.)

Amen adrefl’e?. -. Sara,.voulez-vous
que je lellife 2

. , S A R A; ’ .
Une autre fois, Mçllcfon-t ,qpsand

pyousfepez plus calme. 1 I i -“
M E L L E, F o N Il?

Puis-je le deveniravant de m’être
vengé de Marwood , 86 que je ne vous
voie hors de danger!

S A n A. l
Ne pagez pas de vengeance,Melle-*

font ; la vengeance n’ef’c pasànous l . .

Vous décachetezle billet? . . Ah pour-
quoi (bannes nous. moins difpolés à
de certaines vertus quand noue corps
si): fain , que quand nos forces s’épui-v
fent PQue 1g douceur ôz la tranquillité
vous “coûteroient en ce momentl. .
Que voue impatience au cbntraire me

’ paroît peu naturelle . . . Gardez au
moins pour vous le contenu de ce bif-

let . . . . :“ ’MELLEFONT. -
Quel demon me force à vous défi

obéir? . . Je-I’aî décacheté A malgré

moi. .1. C’elt malgré mçîqu’it fau: que

je le life. H vi



                                                                     

:80 MISS. 8mm SAMPsorr;
, S A x A (tandis que Mellefont lit tout

ba: ); u
’Avec quelle adrefTe l’homme fe (34

pare de lui-même, 8: fait faire tu les
paüîons un être difiërent de lui, fut
lequel il rejette tout ce qu’il“ défap--

rouve quand if eü“de fang froid! . ..
&on-feh Betty! Je crains une nou-
velle feeouffe , 86 j’en aura-i befoin . un
.T’apperçois-tu de l’impreüîon que fait

furlui ce malheureux billet? . . Malle--
Conti”. ..V.’ous voilà hors de vous-mê-

me!“ Mellefont !.. . Dieu! Il relie
fans mouvement ! . . Tiens Betty . .. ..
donne.lui vîte ce. feJ, il en a plus ber-
foin que moi..

MILIÆFONT C en repoujànt Betty
avec horreur. )’

.Ne m’àpprocEe pas , malheureufè la.
Tes [cœurs [but du pnifonl H.

SARA..
Que dîtes-vous ?.. Penfez ny le. Vous;

la méconnaîtrez .! 

Br: T T Y; .Je (bis Betty; fouHÏez ,.Monlîeur....

l
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MELLEFONT.
Va, fuis, ou crains de devenir la

viôtime de marageau défaut de lapins
coupable. . .

“ Sanm
’ Quel difcours 1. . Mellefont, mon

cher Mellefont ... . n
MELALEFO NT.

, Cher Mellefontl. . Ah c’eff la der;
niere fois peut-être que cette bouche
divine le prononcera 8c puis plus...
à jamais plus! .. C’eft à vos Pieds ,
Sara . . . Ç en je jettant à terre ). Mais
que veux-je à vos pieds ? . . ( en [à

, relevant brufquement ) Découvrir? . .
Moi vous découvrir? . . Oui , il. faut
v0us découvrir . . . ah.r que vous allez
me haïr . . . oui, vous me haïrez . . .
Non, vous ne fautez pas de moi ... .
non, pas de moi !. . mais vous le (au,
rez . . . Et vous,que faiteswous ici 3 oo-
Courez... volez chercher du (cœurs...
Norton . . . ah mon-ami ,. cours cher-
cher du fecours . . Betty. . . Ton er-
reur. . . Non ,nou.a relie... Je
mai-même. . . .
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” S A a A,
Où voulezévous aller , Meudon;

Que parlez-vous de («ours .r. . que
parlez-vous d’erreur a. . *

M n L L E F o N T.
Secours! . . Vengeance! . . Sara . . à

Sm. . .Vous êtes perdue! . . Je fuis
perdy! . . PuifÎe le monde entier. . .

; (Itfort.)

S C E N E VI.
SARA, NORTON y BETTY.

SARA.
EL me famé .  .. J e füisperdun .9 Que;
veut-il dire? Le comprends-tu , Nora
ton? . . Je fuis malade, très-malade . u
Mais en fuppofant qu’il me failla”
mourir, fuis-je perdue pour cela? . .
Qu’a-t4! donc aufïî contre toi , mg
Êuvre Betty?. Tu te tords les mainsb

ët’aæige- as , mon enfant; affuré-1

ment tu nelas as dfenfê; il (e caïn,
mua . ; . Que n a-t-il. fuîvî montant
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feil , pourquoi a-t-îl luce funefle bil-
let! Il pouvoit bien fe douter qu’il
contenoit le dernier venin de Math
yOOdc n o

BITTE
Queile terrible conjeéture ! . . Non ;

«le ne peut être . .. Je ne famois le

crame . . . A -.7. Nome): ( qui étoit allé 11m la
Scene.)

M15, le vieux ferviteur de votre

pere... ’S A n A.
Faites-1e entrer , Norma . .;

se E N E VII.
WAITWELL, LES PRÉCÉDENS;

SARÆ

TU viens fans doute. pour avoir
ma réponfe , mon bon WaitWeIl r
Elle efi: faite à peu de chofes près. .. .
Mais pourquoi as tu l’air fi abattu ?..
On t’a dit que j’étaisemalade Ln’ai-m:

me, . i

tu.“ 5...... “miv

91:“-



                                                                     

[184. MISS SA“. summum.
VIA 1 r w E L Lo-

On m’a div plus ! . .
S A R A.

Dangereufement malade? . . .» J’en.
juge plus par l’inquiétude de Mellc-
font, que jale feus . . .Si maltois être
obligé de partir avec une lettre non
achevée de la malheureufe Sara , à [on
malheureuxpere? *. s Ah ,Waitwell...’
Mais cf tons mieux. . .Attendçasotu
bien in qu’à demain , mon ami? Peut-
êtretrouverai-je quelques bons momens
pour la Goglu.- Je ne fuis pas en état ac-
tuellement... ma main engourdie
comme morte . . . Si tout notre corps
meurt aufïi facilement que nos mem-
bres . . . Tu as long-rems vécu, tu ne:
dois pas être éloigné d’arriverau tard
me. Crois- moi, Waitwell, fi’ce que

. je feus (ont les approchesde la marra.
fes appr0ches ne (ont pas fi amenas...
LAhi !’ ahi! . . ne. fais pas attentionà ce
cri’-..Il”efi bien difiicil’e d’en venir

la fans éprouver aucun femiment défi.
agréable . . . Puifque l’homme ne pou-
voit-pas être infenfible . . . ili faut qu’il’

[ache foufrir . ... Mais , Betty , pour»
quoi ces larmes . cette douleuz. w
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BETTY. ’
Permettez-moi de m’éloigner de.

vos yeux.
S An A.

Va, mon enfant, va : je fais bien
qu’il n’ait pas donné à tout le monde

de pouvoir foutenir la vueides mon-
rans. WaitWell refiera auprès de moi.“
Toi, NortOn, tu me feras plaifir d’aller
voir ce qu’eü devenu ton maître. J’ai

befoin de fa préfence.
B E T T Y ( en s’en allant.)

’Ah , Norton , j’ai pris la drogue des

mainsde Marwood ! . . i

am-s CENE VIII. i
SARA,WAITWELL.

3 SARM
W1; r TV E L L,fîtu veuxbien me
faire l’amitié de reflet avec moi , de
grace ne me laifTe pas voir un air fi
affligé. Tu relies muet? . . Parle donc.
8l fi j’ofe t’en prier , parle-moide mon

pare. . . Répcte - moi tout ce que tu .

ILË- .E-EEL 4.2

«eu-m.- m [av-amusants.”- -s

51v

e bru 4» -
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me difois tantôt de confolant. Répete”
mai que mon perse .eft, reconciIié , qu’il

m’apardonné. Répete-le momi: ajoute”

que le juge [aprème ne fera pas plus
inexorable.“ . . N’eû- ce pas , mon bon

WaitWell , je peux mourir dans cette”
efpérance? Si avant ton arrivée je m’é-A

tais trouvée, comme je “fuis , aux pox».
tes de, la mort: , quel: auroit: été mon
fart? J e me ferois livréeàudifetimir;
Quitter ce monde ,chatgéede la hait»
d’un pere !..Quelle penféeaœablante !.
Dis-lui que je fuis morte. dans lessfen-
tîmens du repentir le plus vif, de];
reconnoîfïance ’là plus Encere, de l’a-

le- plus. tendre. Dis-lui . . . AH
que ne puie-je lui dire moi-même com-
bien mon cœur eût pénétré de (es bien-

faits! La vie que jeluî doiseù !e moin-
dre de tous. Que je voudrois en ex.-
haler le refte à [es pieds !“

W A 1 T w E L L.
Souhaiterilevous en, effet de le voir 3

SARA.
.I Et tu n’as rompu le fîlence que peut

douter de mon defîr ardent . . . de
mon demiadefîr ?- ’  Aw.---«.--------
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WAITWELL; -*
  Hélas, Miff, je ne doute pas . .. Mais:

je crains l’imprefîîon que fa vueinat-A
tendue fera fur un cœur aufïi tendre...

* SAnmQue dîs-tu?.. La. vue inattendue;

de qui ? . .VA 1 T w E L I:
’Ah., Miff, calmez-vomi , modérez...

m)S C E N E I X.
SIR SAMPS’ON, SARA, 

WAITWELL. a
Sm SAMPSON.

3E ne puis réfîûer à mon impatiem-

ce , il faut que je la voie.
S A R A.

Quel (on de voix . . .
S 1 n S A M P s o N.

Ma 511e!

’ 8.41m.
Ah mon pare ! . . Aide-510M

7.-va par“ van-Ivan”

w

«à!

-r%1-... ï.
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lever , Waitwell , aide-moi à“ me ietter
aux pieds de mon pere. ( Elle fait du .
dans pour/e lever, 8’ retombe dans [bru
fauteuil). Bit-ce bien lui  . . . ou quel-
que génie bienfaifanr 2 . . Oh , qui que e
tu fois , bénis-moï, mefïager du très-e
haut fous la figure de mon pere’, ou:
mon pere üLmême.

SÏR SA M’P’s’oN. , -

Que Dieu te bénifre, ô ma Elle Ï. J
(. Elle ej/àye de nouveau de je jetter djng
pieds.) Reûe tranquille , mon enfant,
quand tu auras plus de forces . je te peps
mettrai d’embralÎer les genoux de ton

pere. - ’“ S A n Â.

Ah maintenant , mon. pere, main;
tenant ou jamais. Bientôt je ne ferai ,
pfus!T’rop heureufe s’il me refte encore

quelques momens pour vous découvrir
les mouvemens de mon cœur. Hélas ,
ce ne (ont as des momens , ce fer-oie.
une fecon e vie qu’il faudroit pour
dire tout ce qu’une fille coupable, re-
pentente 8e punie peut dire àun tan-»
dre pare. Mes fautes v . .-vo:re indulo

0 I O.
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SIR SAMvPSON.

Celle de te faire un reproche d’une
foiblefTe , a: à moi un mérite d’un de-

voir. En me rappellant mon pardon ,
tu me l’ais fouvenir en même rems que
je l’ai trop différé. Pourquoi ne t’ai-je

pas pardonnée plutôt P Pourquoi t’ai-
je miÇe dans’ le cas de me fuir? Et
“même encore. aujourd’hui que j’avais

tout oublié, par quelle fatalité ai-je
vvou-lu attendre une réponfe de ta part
avant de te voir ? Si j’avois voléentre
ces bras aquitôt queje l’ai pu, J’aurais

eu un jbur heureux de plus ! Il faire
qu’un. rafle de venin fe [oit caché dans

le repli le plus fecret de mon cœur ,
pour avoir voulu être certain de ton
amour avant de te rendre le I mien. Le
cœur d’un pere cil-il donc un cœur
intérelïé l Ne pouvons-nous aimer que
ceux qui nous aiment ! . . Hélas. ma
chante Sara , j’ ai préféré ma fatisfaâion

à la tienne .“. . Ah, li je la perdois.
cette fatisfaétion! .. Mais qui dit que
je la erdrai? . . Tu vivras , tu vivras,
ma c 1ere Elle . . . Ecarte tes trilles
penfées . Meilefont dans (a douleur
s’exagere le danger où il te croit. Il

“A... ....
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vient de mettre toute la maifon en
mouvement , il..c0.urt lui-même cher-
cher des médecins que vraifemblable -
ment il ne trouvera pas dans ce villa-
;ge. J’ai vu fon. trouble, (on inquiétu-
de .8: (on .de’fefpoîr fans être vu de lui.
Je fuis, fûr maintenant qu’il t’aime ü e

rétament, .8c je ne lui envie plus ta .
mon. Je.1’au:ends- ici pourJ’unir

ait-toi. .Ce qu’auparavant fautois fait
:par nécefîité , je le fais àpréfènt par

choix depuis que je vois à que! point
tu lui es précieufe’. . . Eü-il vrai que
fait Mamood eHe-mêmequi- tïacau-
:fé cette frayeur? C’efî: au moins ce
que j’ai :pu comprendre des. tris élands
zgÉmifTemens de Betty . . .zMais pour?
quoi rechercher les caufeS’de mon mal,
“quand je me devrois m’occuper qu’à y

média . . . Tut’afïbiblis demoment
en moment . “Que faire, WaitWell ?
:Oùcourir 2’. . Jedonneroisnmonbieq,

’ WAITWELL-
Hélas !

à
.-t--.-7 “.1... A
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“mihscÇENdE X. .
MELLEFONT, 1.133 magnins;

. MîBVLLJEFONT.
; I î’ofe remettre le pied ici?...Ah.j

sut-elle ennoie? . . . - ’
. - . “8413A.
-1Appio“chèi, M“eHefonn’ ’

*MÏE’LL/E FONT.

Je vous reyois, Sara , 85 je vous
 revois fans yous apporter gi confola-

’tîdn’“ 13% (cœurs . . . Le défefpoir [cul

“me. mène ; .’ (lift-il bien vrai. . . Sir
Sampfon , . .A ç’çü vous Î H Ah , “pefa

infortuné 5V que! fpeâa’cle pOur vousL...
’IPourqü’oi n’êtes-“Wus pas “arrivé  plu-

Æôt! Vous venez trop .tard pour fati-
3ver v’dtfeffülçln ïMals . .. ’rgiI’urez-

“vexas I. -.1. vous naïferez pas amve’ trap

ïard’pdur vous voir vengé.  
 ’ “Sm SAM’PS-ON. .

Oubliez dans ce moment, Mallefont.”
gue nous: avons-été ennemi; l: N D6

4
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le femmes plus, 8: nous ne le rede-
viendrons jamais Confervez-moi ma
lille, 8c vous vous conferverez une

épaule. A I ’r MELL’IFONT.
’Ah , donnez-moi donc la puill’ance

l d’un Dieu! . . Mill. . . adorable Mill;
b Combien de malheurs j’ai déja attirés

fur vous l . . Il faut . -. . il faut vous
annoncer le dernier . . . le plus adieux
de tous . . . vous allez mourir. . . sa
vous allez mourir par la main de Mar-

i woodl ’S A “R A;

Je ne voulois pas le lavoir . 8: c’é-
l toit déjauop pour moi. de le foupçonq

“et.

l » M E r. L E F o N “1*.
l Il faut que vous le fac-hiez . “sa;
qui pourroit m’aHÏurer que vous ne
fou caneriez pas... . Voici le biller
de arwood. (Il lit. l) a: Quand vous
a: lirez mon billet, Mellefont ,votre
» infidélité fera déja punie furcelle
a: qui, l’alcaufée. J e me fuis découverte

:n à elle, a; la frayeur l’a fait tomber
in. fans fentirnent. deiquue’Betty em-

au ployoit
«M’A-mn-üà



                                                                     

TRAGÉDIÈ Bounsxoxsz. 193
nployoit tamiles foins pour la faire
au revenir , ie me fuis apperçue qu’elle
a: mettoit de côté une poudre cordiale,
u 86 j’ai eu l’heureufe admire d’y (ub-

a: Rituer un poifon mortel. J’ai vu Beta
a ty le lui préfenter , 8: Sara l’avaler,
a 85 je fuis fortie triomphante. La rage
a élia vengeance m’ont fait commettre

aun meurtre, mais je ne veux pas
même de ces aflhûins vulgaires qui
sa n’ofent le vanter de leur crime. Je
a: fuis en cheminpOur Londres, vous
a pouvez me faire pourfuivre 8c faire
a ufage de ce que je vous écris pour
a» me convaincre.Si j’arrive au port fan:
a: être pourfuivie , je refpeâerai les
ajours d’Arabella; mais jaugues-là .
nie la regarderai comme un Otage.
a: Marwood . . . n Vous .voilà mainte-
nant inûruite , Sara . . .Vous, Sir Sam-
pfon, gardez cet écrit , il vous fera
nécefraire pour faire punir le mouf-
ne déteûable . . .

S A R à.
Montrez-moi ce papier. MellefOn’r,’

je veux ’me convaincre par mes pro.
pre: yeux...( Il lui donne le papier-

T héamAllemand. T. I. I
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qu’elle regarde un moment.) Aurai je
encore airez de force . ..(Elle le dé-
china.)

M l: L L E r o N T.

Que faites-vous , Sara ?

S A a A.

Marwbod n’échappera pas au fort
qu’elle mérite : mais ni mon père ,
ni vous , ne ferez (es accufateurs. Je
meurs, 8c je pardonne à la main par
laquelle Dieu a permis... ah, mon pare,
quelle (ombre douleur s’empare de
vous? . . Mellefont . mon cher Melleo
font. je vous aime toujours , 8: G vous
aimer eft un crime ,que je vais paraî-
tre coûpable devant mon juge! . . Mon
pere , il j’ofois efpérer ïu’à la place

de voue 511e , vous vou.u(Iîez acce-
pter un 1315 . ..V6us retrouverez aquî
une Elle avec lui . fi vous confentezà
donner ce titre à l’innocente Arabella.
Il faut la ramener , Mellefont’ , 84 lait;
fer fuir la mere.. . Puifque mon pere
m’a rendu (a tendreiTe, je fuis rentrée
dans mes droits. a: il m’eü permis de
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difpofer de fou amour comme d’un
bien qu’il m’a donné. Je vous le legue’ 4

mon cher Mellefont , à vous a: à
Arabella , cet amour paternel. Parlez
quelquefois à votre fille des dangers
de l’amour . . . citez lui l’exemple . . .
de la trille Sara . . . Mon pare, vous
dernicre bénédiâion ! . . Oh provi-
dence! .. Waiwall , je te recomman-
de ton bon maître . .i. tâche de le

confoler. . . IS r n SAM mon.
C’efl nous qui devrions exciter ton ’

courage , 8c c’eü toi qui ranime le
nôtre l Oh ma fille , fille célefle , que
peut la bénédié’tion d’un pere gemmant

fur une ame dans laquelle le Ciel verre
toutes fes bénédiâionsfFais palier dans
le cœur de ton pere un rayon de cette lu-
mi’eredivine qui t’éleve au-deffus de tout

ce qui e“ humain.Prie pour moi,prie ce
. Dieu qui exauce toujours les prieras des

momans vertueux , a; demande lui
que ce leur foi: le dernier de me Vie.

SARM

Il faut qu’il kiffe longtems fur la

Â Iij
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196 Miss SARA S AMPSON,
terre la vertu éprouvée pour qu’elle
ferve d’exemple au monde. C’ePc la
foible vertu , c’eft celle quifuccoma
beroitTous les épreuves qu’il retire
des dangers de la vie. . Pour qui cou-
dlent vos larmes , mon pue? Elles dé-
chirent mon cœur.. . cependant elles
me pax-oiïïent encore moins terribles
que ne feroit une douleur muette.’.
Mellefont , ne quittez pas mon pere. . .
devenez [on fils . . . mon œiî ne voie
plus . . . voici. . . mon dernier . ..fou-
pit . . . pauvre Betty . . . je penfe en-
core à elle . . . je me peins Ion, défefï-

pair... Que performe ne lui repro-
che... l’on ethth... Son cœur drom. .
en au-defus du foupçon... Le moment
arrive ! . . Mellefont . . . mon pere . u

r Mnnnnroxrr.
Elle eû marge!” .Beifons encore

une. fois cette main. szide, cette main
34.105643. . a (Iljëjette “amnistie Sara. )
Je n’ofe . .. [on corps glacé frémità
l’arpeâ de [on meurtrier ne fuis-je
pas [on meurtrier plus que Marwood
mène È. g ( il j? live. ) Votre fille en:
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nôtre. Elle ne nous entend plus. ..
lamez un libre cours à voue douleur. . a
accablez-moi de toutes les malédic-
tions de toutes les exécrations que
je mérite !. . Ah puilTent-elles être
toutes accomplies !.. Vous gardez le
füenceP..nevoyez-vousdoncpasque
votre lille ell morte?.. qu’elle cil:
mon“, Je ne fuis plus maintenant:
l’objet armé de cette fîlle chérie...

je ne fuis plus que Mellefont l. . Vous
jette: fur moi un regard de pitié. ..
ah l regardez votre fille. .. le fuis fou“
féduüeut. . . je fuis fou affama ! . . Son-
gez , que cette beauté innocente, fut
laquelle feu! vous avleZ, des droits,
devint contre votre volonté 8L contre
la flemme même, la proie d’un indi-
gne ravinent !C’eft moi qui abrufant
de la tendrefTe 8c de [on inexpérien-
ce , lui ai fait oublier la vertu ! C’eû
à caufe de moi qu’elle s’efl: arrachée
des bras d’un pare chéri l C’ell par
moi qu’elleapcrdu la vie Ë . . Oubliez-
vous donc que vousêtespere?

Sm SAMPSONÇQ, e
Je fuis pare, Meudon: . a; le, 1:9



                                                                     

3198 M135 SARA SAMPSON .  
fuis trop pour ne pas refpeâer la der-
niere volonté de ma Elle . . . Que je
t’embrafTe . . . ô mon fils .. . tu m’as
Coûté bien cher !

M E I. I. E F o N T.
Non , Sir Sampfom, non , vorfe

Elle célefie a demandé plus queue
fieu: la nature humaine! . . Veus n’êtës
pas mon peme , vous ne pouvù’être.
voyez-vous . . . . vdyez-vouf ce poil-
gnard . . . ( en tirant le poignard de fan
fein.) c’en celui dont Marwood a
VQulu me percer le cœur . . . le mal-
heur a voulu que je détournaffe le
houp , .. ah , f: hâtois tombé comme
la coupable viêtime de fa fureur 86 de
fa jaloufîe . . . Sara , Sara vivroit end
core! Vous auriez encore votre lille ,
a: vous l’auriez fans Mellefont !. . Il
n’eft pas en mon pouvoir de défaire
ce qm cf! fait. .. mais me punir de
ce qui eû fait . . . c’eft ce qui eft en
mon pouvoir ( Il fe frappe 8’ tombe à
côté du fauteuil de Sara.)

SIR SA MPSON.
Arrêtez... que! nouveau malheur!“

Que ne puis-je expirer 2mm!
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MELLEFONT,(mourant.)
A préfent . . . Il vous voulez m’aps

peller votre Els. . . 8c en cette qualité..,
me ferrer la main. . . je meurs content.
(Sampfon l’embrajfe) Vous avez en-
tendu parler d’une... Arabella . . . pour
qui Sara mourante a intercédé. .. ole-
roîs-ie auHî intercéder pour elle . . .
Mais elle eûl’enfant de Marwood . ..
comme le mien... Quel trouble s’éleve
au fond de mon cœur endurci l . . quels
fentimens étrangers... 8l terribles.... ô
grace , grace . . . ô mon créateur....

SIRSAMPSON. e
Si les prieres d’autrui * ont quelque

vertu dans ce moment , Waitwell ,
joignons les nôtres à la Henne pour
lui obtenir cette grace l Il meurt! . .
hélas il étoit plus malheureux que vi-

. cieux... . fuyons ce fpeâacle funefle . . .

* Tout catholique s’appercevra aifément
du venin caché danse: parage , 86 combien
ce douc: en blamzble.



                                                                     

zoo Mus 3mm Samson , &c.
Viens, Waitvell, qu’une même tombe
les couvre tous deux, 8: allons cher-
cher Arabella. Quelle qu’elle fait . ..
SCIE un legs de ma fille , 8L elle me
devient chere.

FIN.
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Ça M ÂWWEKË
AVERTISSEMENT.

S U R

LA COMÉDIE DES’JUIFS.“ ’

Û Nne fera peut être pas fâché
de connoî-tre dans quel oint de
vue les Journaliües Al emands
ont envifagé cette piece qui
a fait tant de bruit chez eux.
Voici en fubüance ce qu’en dia
la Gazette littéraire de Gœttin-

en, N° 7o , année 17H , à: qui
e trouve répété dans celle

v de Jena.
au L’objet moral de la Comédie

:- des Juifs , en de montrer l’in-
au juâice à: l’abfurdité dilgilaine

11
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au dont nous accablons les Juifs.
au Mais celui que Mr. Lefling
la introduit fur la Sçene , ef’t fi
au bon, (i généreux , fi attentif à
a. ne pas offenfer fon prochain
au même par un foupçon légère-
» ment conçu ,’ que quand il ne
gaferoit pas impofliblc qu’il y
au eût un Juif de ce caraEtere,
ne il n’en feroit cependant pas
sa moins hors de toute vraifem-
a blance. Ce feul défaut gâte le
a. plailîr que nous fait la 168m-
au re de la pîece , qui ne nous
sa lame que le deür que ce beau
sa caraEtere exifte en effet. Mais
a comment l’uppofcr un homme
sa d’une probité fi délicate ô: Il

a éclairée dans une nation dont:
se les principes 3 l’éducation ô:
a. les moeurs y l’ont (i Oppofés î
au D’ailleurs quand il le trouve,
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sa roit parmi les Juifs une arne
a allez heureufement née pour
au s’élever par elle-même à un fi

a haut degré de perfection , n’en
a feroit-elle pas empêchée par
sa les traitemens cruels que toute
au la nation éprouve de la par:
aa des Chrétiens .9 Et ces traite-
:o mens ne militoient-ils pas pour.
se les lui-rendre odieux , ou pour
un le moins indilîérens ? Au rafle ,

a la vertu 8: la probité fe trou-
» vent fr rarement chez les Juifs
no au degré le plus médiocre, que
sa le peu d’exemples qu’on pour-

» toit en citer, ne fufliroit pas
au pour détruire l’éloignement
a» qu’on fent pour eux. La morale
au que la plupart ont adoptée;
sa exclut prefque abfolument
a. toute idée de bienfaifance,ôc
a détruit jufqu’à la probité , fur-

. tout étant, comme ils le font ,
K iij
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la forcés de vivre uniquement du
on commerce qui de tous les états
on de la vie cit celui qui fournit
au le plus les occaûons de trom-
pa pet , ô: en fait naître plus fou-
» vent la tentation , &c et.

Si cette façon de raifonner
étoit bonne , on pourroit en con-
clure que refque tous les coms-
mrçam ont des fripons, que
tous les Juifs font des monâres
incapables d’aucunes vertus, à:
les Chrétiens encore plus dé-
tefiables qu’eux , puifque , com.-
me l’infînuentles journaliltes . ils
les forcent à être ce qu’ils font.
Nous ne nous permettrons au-
cune réflexion ni fur la piece,
ni fur la critique qui en a été
faire; M. LeHing a répondu à
cette critique en Auteur atta-
qué ;’ mais quelqu’intérelrance

que fait fa réponfe , nous la fup-. l
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primerons pour donner la tra- e
du&ion de la lettre d’un J uif uî
reclame contre les Journal“: es
de Gœttingen les droits de fa
nation avilie. Ce quivtienç à l’a-g

mour univerfel 6c à la paix du
monde, nous a paru mériter la
préférence fur ce qui ne re-
garde que des difcuHions litré-ï
rairas. Les hommes prévenus
trouveront peue être de la véhé-
mence 6c de l’amertume dans
les plaintes du Philofophe Juif,
mais les rages n’y trouveront que a
de la fenûbiiité , a: n’y entcn-r

dront que les cris aigus de la
douleur.

Nous prévenons le Leaeur
que la traduâion que nous don-
nous ici,efi faire fur la copie ima
primée par M. LeIIing lui-
même , qu’il proteflc qu’elle cil;
véritablement l’ouvËge d’un

1V
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Juif, à: qu’il offre d’en prou-

Vver l’autenticité à tous ceux qui
le delîreront.

Monlîeur ;

J e vous envoye la 7oe feuille
“de la Gazette littéraire de Gœt-
tingen. Lifez l’article de Berlin ,
où MM. les J ournalif’res don-
nent la notice de la quatrieme

arde des œuvres de Monlieur
îeŒng, que nous avons lues Il
fouvent enfemble ô: avec tant “
de plaîlîr.Que Croyez-vous qu’ils

aient trouvé à critiquer dans la
Comédie des Juifs? Le caraélere
principal qui, comme ils s’ex-

riment, en beaucoup trop no-
Ele 8C trop généreux. Le plaint ,
difent-ils , que nous fait épi-0m
ver la beauté de ce caraEtere ,
cit gâté par fou défaut de vrai:
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femblance , 8: il ne laure rien à
la fin dans notre ame , que le
deûr qu’il exifre eneH’et. Ces ’

mots m’ont fait monter la rou-
geur au front. . . 8c je n’oferoîs
exprimer ce qu’ils m’ont fait fen-

tir. Quelle humiliation pour no-
tre nation infortunée ! Quel mé-
pris outrageantl Que la popu-
ace nous ait regard-é de tous

rems parmi les Chrétiens comme
le rebut de la nature humaine ,.
comme les ulceres de la fociétéï,

nous nous en confolions ;- mais
j’attendois plus de juüice ô: des

fentimens moins atroces de la
part de gens qui font profefIîon
d’aimer 6c de cultiverles lettres.
J’allois même jufquîà leur rup-
pofer toute l’équité dont on
nous reproche (î communément
de manquer. Hélas, queje me;
fuis trompé en [upïfant aux.

’ v
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Auteurs Chrétiens la franchife 8C
l’impartialité qu’ils exigent des

autres f
Comment un homme honnête ;

un homme qui commît 8: chéri:
la probité , peut-i1 coutelier à
ronce une nation la’ pombilité
8E même la vraifemblance de
pouvoir montrer parmi elle un
feul individu vertueux? A une
fixation dont on convient que
font forcis les prophètes 6C les
modelas des grands’Rois? Si le
jugement porté fi cruellement
contre nous cit fondé , quelle
honte out le genre humain!
S’il ne ’eü pas, quelle confuüon

pour ceux qui le portent!
Tous les genres d’oppreffion

que la haine envenimée des
Chrétiens nous fait éprouver fans
relâche, ne fuûîfent- ils donc
pas 1’ Ont-ils encore le droit .35-
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Ère;

, .

un:
!

AVERTISSEMENT. au
freux d’employer la calomnie
pour les juüifîer? I »

Qu’on continue à nous faire
gémir dans la fervitude ô: l’a-
viliffemenc au milieu des ci-
toyens libres ô: heureux ,qu’on
continue à nous rendre l’objet
de l’horreurôt du mépris de tout

le monde, mais qu’on ne nous
contefte pas au moins l’avanta-
ge de pouvoir chérir la vertu;
c’eü le feul bien qui nous reûe
ô: qui puiIÏe nous faire t’appor-
ter nos malheurs , 8c l’abandon;
cruel auquel nous femmes con-
damnés.

Mais quand même on nous
comateroit la vertu, qu’y gagnev
roient M M. les Journaliftes î.
Leuf critique n’en feroit pas
moins abfurde , puifqu’elle ne
porte que furle earaâere donné.
au J“uif,qu’on prétend être bers de

K vi.
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toute vraifemblance. Le carac-
tere d’un bourgeois allez fot ô:
allez vain pour fa faire recevoir
Prince Mahométan, cit-il donc
plus dans la nature ô: dans la
Vraifemblance qu’un Juif bien-
faifant ô: généreux .? Faites af-
filier à la repréfentation de cette
piece un homme fenfé qui igno-
rera le mépris qu’on a pour la
nation Juive; certainement il y
baillera , quoiqu’elle foit très-
intéreIÏante pour nous. Le com-
mencement le conduira à fentir

. avec dégoût ôt indignation jaf-
qu’où la haine nationale peut égar-

rer les hommes,“& la (in lui fera
pitié.Voilà de” bonnes gens , di-
roit il, qui enfin ont fait lai fublia
me découverte que les J uifsfont
des hommes aulli. - ’ï

Ne croyez pas que fe veuille.
par-là ôter à la Comédie de M.
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’LelÏing le mérite qu’elle a en
effet. Un Poète en général, a:
furtout lorfqu’il .travaille pour
le Théatre , cit obligé de fe con-
former aux Opinions qui regnent
parmi le peuple. Or , fuivanc
cetteopinion le caraâere inat-
tendu du Juif doit néceiïaire-
ment produire un grand effet fur
les Ipeâateurs, 8c à ce: égard
la nation Juive lui doit de la re-

l tonnellïance des peines qu’il:
s’efi données pour perfuader
une vérité qu’il importe au mon:
de ide connoître.

Cette notice , cette condam-
nation cruelle , ne feroit-elle pas
Coulée de la plume de quelque
Théologien? cette efpece d’hom.

mesi croient: rendre un grand
fervice à la religion Chrétienne,
en traitant tous ceux qui n’en
font pas , comme des affamas ô:

l



                                                                     

214. AVERTISSEMENT.
des voleurs de grands chemins;
Je fuis bien éloigné d’avoir une

idée li injurieufe à cette reli-
gion. Ce feroit la plus terrible
preuve qu’on ,ourroit produire
contre fa vérit , (i pour l’établir

il falloit fe dépouiller de tous
fentimens d’humanité.

Que peuvent nous imputer
nos Juges impitoyables , dont les
décillons font fi fréquemment
fçellées de fang humain? Tous
leurs reproches ne fe bornent-

. ils pas à l’accufation de l’avari-
ce infatiable dont cil infeé’tée la

multitude Juive ï Ils feroient
peut-être bien fâchés de n’avoir

s cette relTource pour infime:
eut haine. Mais ce vice même,

ne feroit-il pas leur ouvrage?
Cependant accordons leur qu’il
exifle en effet parmi nous; farad
ce une raifon fuüîfante pour en
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couchure qu’il cil contre toute
vraifemblance qu’un Juifait fau-
vé la vie à un Chrétien qui e11:

” tombé entre les mains des vo-
leurs , ô: qu’après lui avoir ren-
du ce fervice’, il fait allez gé-
néreux pour ne as déshonorer

[on propre bien ait en en rece-
vaut un [alaire infâme. Certaine;
ment non; fartent (i le Juif le
trouve dans l’état d’aifancc
où l’on fuppofe celui de laCoo

médie. i. Mais comment oie-bon pré-
tendre qu’il n’efl pas croyable
que dans une nation qui a adopté-
nos principes ê: nos mœurs, il
y ait uneame alïez noble a: allez
élevée pour le mettre au demis.
de tous les vices de l’éducation ,

8c fie former , pour aïoli dire,
elle-même? uelle horreur l
Toute la morairé de nos ac:
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rions eû donc perdue! Il n’y a;
donc plus en nous aucun inf-
.tin& qui puine nous conduire à
la vertu ! La nature n’a donc été

envers nous qu’une injufte ma-
râtre, puifqu’elle noua-a refufé
ce qu’elle a donné à tous les,
hommes , l’amour 8: le goût du

. bien! Oh ,mon Pere, que ta fa-
çon de penfer el’c fupérieure à

cette façon. de penferû injurient
fe 8c f1 barbare L

Quiconque vous a vu de près;
mon cher ami, St fait apprécier
les talens ô: les vertus , a trou;-
vé en vous. l’exemple de la faci-
lité avec laquelle un:homme heu:-
reu fement né , peut, fans modela
8c fans les fecours degl’éducao-
tien , perfeéïionner les dons pré-
cieux qu’il a reçus de la nature ,z
épurer fon cœur, éclairer fou
cfpric , prendre l’elfon, 8c s’é-

e. A...--..

«æR
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lever au rang des grands hom-
mes. Qu’on interroge tous ceux
qui vous connement; en efl-il
un feul qui ne fente dans fa
confcîence que vous auriez rem-
fli en réalité le rôle du Juif de
a Comédie de M. Lemng , li

pendant votre voyage littéraire
vous vous étiez trouvé dans les
circonüances où l’Auteur l’a
placéâle craindrois de me rendre
complice de ceux qui travaillent
à ravaler notre nation , li j’y
cherchois des exemples d’ames
humaines 8: généreufes. Je n’ai

pu parler le votre fous filence
parce que je fuis plusà ornée
d’en être frappé à: de l’a mirer

plus louvent. I A aIl y a en général de certaines
vertus communes à de certai-
nes nations , qui ne le font pas

un: aux Juifs , comme il y en a

V 7.7 7*.7 avec v wwwyv-vr

l



                                                                     

218 Aynn’rxssnurnr.
qui le font aux Juifs , 8: qui le
font moins àla plu art des Chré-
tiens. Qu’on fa e réHexion à
l’horreur que nous avons pour
le meurtre. On ne pourroit
pas citer un feu! exemple , j’en
excepte les voleurs de grands
chemins , d’un Juif qui ait tué
un homme; tandis que rien n’eft
fi ordinaire que de voir un Chré-
tien d’ailleurs plein de probité,
égorger [on femblable pour un
mot injurieux. On dit: que c’en:
bafTelTe chezles J nifs. Eh bien,
fi c’eft balïelïe, ô: qu’elle nous

faiÏe refpeâer la vie des homd
mes a: nous donne horreur de
répandre leur fang , la bafÎcch
en une vertu.

Trouve-t-on fur la terre un
autre peuple aullî compâtiflanc
pour les malheureux , que le
peuple Juif f Sa bienfaifanc’e ne



                                                                     

AVERTI ssamaur. 219
fe borne pas à ceux de fa reli-
gion, elle s’étendiufques fur les
pauvres de la nation qui l’o pri-
me à: l’avilit. Si les Jui s ont
un défaut, c’eü peut-être celui

de porter trop loin la renfilai-
lité à la vue des miferes qui af-
fligent l’efpece humaine; leur
charité cf: fouvent un inüina:
aveugle de compamon qui les
empêche d’obferver les mefures
que la charité éclairée admet ô:

prefcrit; leurs aumônes font
prefque toujours des profulîons.
“Ah, mon ami, que ceux qui
donnent dans les excès, ne s’en

ermettent jamais que de fem-
Elables?

Je pourrois m’étendre fur l’in-

duürie admirable qui leur fait
trouver des refîources pour fa
foutenir eux 8: leurs familles au
milieu même d’un monde qui
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les profcrit , fur leur frugalité 5
fur la fainteté de leurs maria-
ges ô; la pureté de leurs mœurs...
Mais j’en ai alïez dit pour refu-
ter la Gazette de Gœttingen,
8: je plains fincérement ceux
qui pourront lire une condam-
nation aufli cruelle 8c aufli gé-
nérale , fans en frémir d’indi-

gnation.
- Je fuis , ôte.

M. LefIing a privé le public
de la réponfe à cette Lettre,qu’il
a entre les mains: il s’ef’t fait;

ditnil , un fcrupule de la faire
imprimer, parce qu’elle cil écri-

te avec trop de chaleur 8c que
les Chrétiens y font traités un
peu tr0p vivement. Cependant
ajoûte-tv-il , on me peut croire
fur ma parole que les deux cor-
refpondans ont fçu parvenir a la
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fçîence 6c à la vertu , quoique
médiocrement partagés des
biensde la fortune, ô: je ne dou-
te pas que ces hommes emma-
bles n’euffent beaucoup, d’imi-
tateurs dans leur nation, (î nous
leur permettions de vivre en
Citoyens.



                                                                     

ACTEURS.
LE BARON.
MI CHEL,Maire-Iuge.’

M ART I N, Intendant du Baron;

ANGÉLIQUE,Fille du Baroud

LISETTE. IUN VOYAGEUR inconnu. 

lCHRISTOPHE,V.aletdu
Yoyageur.

La Sçene ejl dans le Château du Baron.
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k L vLES SUEFS.
COMÉDIE

SCÈNE PREMIÈRE.”
MICHEL,MARTIN.

MARTIN.

QUE tu es bête , mon pauvre Michel!

M r c x a L.
Que tu es bête , mon pauvre Martin!

. M A n T x N.
“’Avouons que nous femmes bien

bêtes l’un 8c l’autre. Quelle gloire. .

mon cher Michel. limasavions ex!
pédié celui-là.

»MICHEL
PouvionSgnous nous y prendre plus
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adroitement? Nous étions bien dégui-
fés ; le cocher étoit dans nos intérêts;

elbot: notre faute il la fortune nous
a tourné le dos? Je te l’ai déjà dit
mille fois, mon ami; on ne devient
pas même bon voleur fans la fortune. o

M A n T 1 N.
Peut-être avons-nous par-là évité

la corde pour quelques jours de plus.

M I c H E L. .1
Sion pendoit tous ceux qui volent;

la terre feroit bientôt un défert. Le
mande eût plein de voleurs , 8: on ne
voit quedes gibets vuides. Avec le
tems . MeHieurs les Juges auront la
complaifance .de laiffer dépérir ces
épouvantails. A quoi font-ils bons en
effet ? Toucan plus à nous faire dé-
tourner les yeux lorfque nous panons

’ M A. n aux. 1
C’efl même ce que je ne fais as.“

Mon grand peçe 85 mon pere y au:
morts. Puis-je faire mieux que de les
imiter? Je ne rougis pas de mes parens.

M I cil-I EL.
Mais 11s rougxroient“de“toi. Qu’asa

tu
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tu fait jufqu’ici qui puifle te faire re-
garder comme leur fils?

MARTIN. px
Crois tu donc que notre maître en .

aura été quitte pour la peut? . . . Et
quant à ce maudit étranger qui nous
a arraché du bec un li friand mor-
ceau, laifTe-moi faire , je m’en venge-
rai ou je ne pourrai. Sa montre m’ap-
paiztiendra àcoup liir ,-ou bien . . . Le
vomi fort a propoç. Vite , va- t-en.J
projette un coup de maigre. ’

M 1 c H E L.
Ma part, au moins , ma part!

l

s C E N E I I.
MARTIN, LE VOYAGEUR.

MAËTIN.

5 E vais contrefaire l imbemllc . . .
Très-humble lèrvitcur, Monlîsur . . .
Je m’appelle Martin . 8: je fuis l’Ing

tendant de ce Château. ,
Théatre Allemand. I. I. L
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Je vous en félicite , mon ami: n’au-

riez-vous pas vu mon domef’cique , par
haiard P

j M A r. T I N.
No’n; mais j’ai bien eu l’honneur

d’entendre dire beaucoup de bien de
verre refpeétable performe : 3l je fuis

“bien aife d’avoir l’honneur de voue
connoiîTance . . . On dit qu’hier au
ifoir , vous avez tiré notre maître d’un

danger très . . . dangereux. Or,com-
me je ne peux (jue me réjouir infini-
ment du bonheur de mon maître, je
me réjouis . . .

L E V o Y A G E U R.
J’entends : Vous voulez me re-

mercier de ce que j’ai recouru votre

maître... .M A R ’r r N.

Oui, c’ePç cela, c’efi: cela même.

L E V o il A G E U R,
Vous êtes un honnête homme , 8:...

M A a T 1 N, jJe le fuis en effet, 85 avec l’hon-
nêteté on va 10m , n’eft- ce pas ,Mr. 2
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L E V o Y A G E U R.

Je me tiens heureux d’avoir obligé
tant d’honnêtes gens Pour un fervice
aulli léger.Leur reconlnolflacice eû mil-
le fois alu-demis de ce que j’ai fait. J’ai
rempli un devoir que l’humanité nous
impofe à tous. J’ai fait pour votre
maître ce “que vous auriez fait pour
moi dans le même danger. Puis-je
vous être bon à quelque chofe , mon
ami?

h M A R T I N.
Faites-moi le plailir de m’appren-

dre comment 8: en quclfendroit la
choie en arrivée. Les voleurs étoient-ë
ils en grand nombre? Avoiemils dei;
fein d’ôter la vie à notre bon maître?
Ou n’en Vouloient-ils qu’à [on argent?

LE VOYAGEUR.
Je Vous dirai la choie en peu de

mots;. à une lieue d’ici , j’ai entendu
des cris aigus auprès de la Forêt , j’y“

luis accouru promptement avec mon
domeftique . . .

MARTIN.
AhlAh!
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LE VOYAGEUR.

J’ai trouvé vorre maître dans une

vdxture découverte . . . Y
x MÂ’RTIN.

Ah!Ah!
LE VOYAGEUR.

Deux coqùins déguifés . . .

MARTIN.
Déguifés!

L1: VOYAGEUR.
Se jettaient déjà fur lui. . .

. MARTIN.
Ahmon’Dieu!

LE VOYAGEUR.
J Et alloient l’égorger ou le voler,
Je ne fais lequel des deux.

MARTIN. ,Eh , fans doute , ils vouloient le
tuer , .les méchans!

L E V o Y A G E U R.
C’eü ce que je ne dirai pas.

. M A R T I N. eOh, croyez-moi, ils vouloient le
a tuer. Je fais ,je fais . . .

Y
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L 1: V d Y A G E U R.

Et que favez -vous P Quoiqu’il en
Toit, auHi-tôt’ qu’ils m’ont apperçu,

ils ont quitté prife a: fa fontjfauvés
dans le bois voifin. J’ai lâché un coup ,
de piflolet lur un d’eux , mais comme
il étoit déia loin 8: qu’il commençmt

àfaire nuit , je ne crons pas l’aveu:
touché.

M A R T 1 N.
Oh non, vous ne l’avez pas at-

trappe’ . . . - ,a L1; VOYAGEUR.
Commênt le lavez-vous?

M A n T r N.
Je ne le (ais pas , mais je m’en doute.

Vous dites qu’il faifoit nuit , &’on ne

vile pas bien quand il fait nuit.
L E V o Y A G E U R.

Je ne laurois vous exprimer la re-
connoiflance qu’a fait éclater volte
maître; il m’a appellé cent fois fou
fauveur , 8c enfin il m’a forcé de l’ac-

.compagner à (on château. J e voudrois
que mes affaires me permirent de pour
voir y faire un plus-long féjour : mais

L iîj
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il faut que j’en parte aujourd’hui mê-
me , 8: voilà pourquoi je cherche mon
domefiique.

M A r. T r N.
J ’avois encore quelque chofe à vous

demander . . . Ah oui; dites moi, s’il
vous plaît,quel air avoient ces voleurs?
Comment étoient-ils habillés P Com-
ment s’étoient’îls déguifés 5’

La VOYAGEUR-
Vorre maître prétend que ce (ont

der, Juifs. ll-efl vrai qu’ils avoient de
longues barbes ;- mais leur. langage
étoit , à ce qu’il m’a lgaur, le même que

celui des payfans e ce canton. ’ai
peine à comprendre que les Juifs qui
font à peine tolérés ici en très petit
nombre , puifÎent infefler les grands

chemins. .v iM A R T 1 N.

Cela ne fait rien : ce (ont des Juifs ,
foyez-en bien perfuadé. Ah, je vois
bien quevous ne connoilTez pas cette
détcûable engeance. Tous , fans en
excepter un feul, (ont des voleurs,
des fripons , des brigands. Voilà auiiî
pourquoi le bon Dieu les a maudits.
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Si j’étais Roi, je n’en lainerois pas un

fur la terre. Ah que le Ciel prefer-
ve tous les vrais Chrétiens de ces
gens-là! Sile bpn Dieu ne les haïroit
pas, pourquoi dans le dernier défaf-
ne. arrivé à Brefleu en auroit-il péri
la moitié plus que de Chrétiens? C’efi:

une [age obfervarion une none Curé
fit dans (on dernier proue. On diroit;
qu’ils l’ont entendu 85 qu’iis ont voulu,

s’en venger fur notre bon maître. Ah
mon cher Monfieur, fi vous voulez
être heureux dans le monde , évitez
les Juifs comme la peRc.

LE VOYAGEUR.
Encore Il le peuple tenoit feu! ce

langage! -l M A n T I n.
Par exemple , Monfieur , i’étois un

jour à le; foire...N.on , quandîe penfe à
cette foire , ,j’empçifonnerois volon-
tiers tous les Juifs à la fois , G je pou-
vois. Dans la feule , ils evçient tub;
tilivé à l’un [on menchoir , à l’autre

[a tabatiere à l’autre (a montre , & je
ne fais combien d’autres chofes.I!s (ont
d’une admire inconcevabie. Nôtre

Liv
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maître d’école n’a pasles doigtsli agiles

quand il touche les orgues. D’abord
ils vous ferrent , vous ferrent , à peu
près comme je fais à préfent. ..

lLElVOYAGEUE. .
Un peu moins rudement, mon ami!

M A R T x N.

Permettez, permettez que je vous
montre . . . voilà comme ils (e tien-
nent . . . voyez-vous . . . Ils païen: la
main comme un éclair dans votre gouf-
fet’, (llfouille dans la poche du Voyageur
6’ lui prend [la iabatierz- ) mais avec une
dexrérité fi étonnante , qu’on croiroit

que leur main va là, tandis qu’elle va
là. S’ils ont des profus fur la tabatiere,
ils regardent à la montre. ( Il veut
yoler la montre 8“ (ji pris fîtrle fait) Et
s’ils en Ont fur la montre, ils feignent
d’en vouloir à la tabatiere . ..

-LE VOYAGEUR.
’ Doucement , doucement! Que votre
’main va-t-elle faire-là? t
l ’ M A n T 1 N.

Vous voyez, Monfîeur, que je fe-
rois un voleur bien maladroit . . . Ah
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Il j’eufl’e été un JuiEc’étoitfait de voue

montre . . . Mais je m’apperçois que
je vous ennuie , il cpt teins de vous
tirer ma révérence. 85 de vons affu-
rer. que je fuis 8c que je feraiitoute ma
vie avec la plus grande reconnoilïah-
C386 le plus profond refpefi: , Mon-
fleur , votre très - humble fer-vireur ,
Martin Kmmm , Intendant de ce no--
ble Château.

LE VOYAGEUR.
Allez , allez.

339;:SCENE III.
.. LE VOYAGE UR..
C E drôle , quelque bête qu’il pl-
ro’ifïe , ou qu’il affeâe de paroître , cil:

peut-être un plus grand fripon que tous
les Juifs enfembl-e. Si un Juif trompe ,
il yl efi: pour ainlï dire forcé , & il ne.
fait que rendre ce qu’on lui fait.

U

Quand on. voudra que la bonne foi
regne entre deux nations . nil faut

u’elles contribuent é alement char.

Y 8 Lv
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23.4. LES hure;
cune de fun côté. 8l que l’une n’op-
prime pas l’antre. Mais comment cela;
pourroit-il arriver li leur religion mê-
me leur fait une forte de devoir de
ife»haïr 8: de le perfécuter récipro-
quement? Cependant. . .

S C E N E V I.
LE VOYAGEUR, CHRISTOPHE.

LE VOYAGEUR.
n L faut don-c touiours vous-chercher
quand orra befoin de muse

Cnnrsronus.
Ieine puis être qu’en un endroit à

la fois, 8c ce n’eü pas ma faute li vous
ne me cherchez pas en cet endroit , cas
certainement vous m’y trouveriez.

La VOYAGEUR.
Vous ne pouvez-vous (amerrir fur

V93: lambes. Je comprends maintenant
d ou Vient votre gaieté N’étes-vous

« P33 honteux «de «vous enyvrcr ainlîzdès

le matin? ’



                                                                     

?CHaBI STOPHŒ.
Eünyyrerî’A quelques venes ïde-vîx1ï

8c d’eaugde-vje grès, lui; encore à
, jeun.

Cola-13134143 23.; l î.
l

L E V9 me: Un.
Cella (e moï; A: ë: je myaçonfeîlle

de .retoumer (ou mus «Venez.

CHRISTOPHE.
Avis excellem’ Je le regarde com-”

me un ordre. Vous allez voir û je
fais obéir.

L E ’V o Y AÏG 53.73%

“Brhifonsnlià , je yous prie; l Allez fel-
lerdfîoîs.,chcyaux. Je Mauxpëttîr .êVêM’

m1 1.
v CIHRIASÇTOPHE.
Tout de bon P Je ypis-bîen que

vous-voulez-vousdîvertlr aujourd’hui. x
- Efl-ce la petite demoifelle de péans
,1 ui vous met .decft bonne humeur ?
111e efl , ma foi, gentille. -. æ Il fau-
droit feulement-quemelmeût quelques:
années (lapins, . . . feulement quelques
années . . . N’eü - ce apes I, Mouüeur ? 

Quand les filleule îfontipaspanvenues
’31 un cumin degré de.mdçuritg,; ,.

L vi

Al-JM...» H..- u! Il

-- .1-
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.LE VOYAGEUR.
Allez 8l faites ce que je vous ai dit.

CHRISTOPHE.
Vousprenez le ton fériaux. Malgré

cela . i’att:ndrai que vous me le l’or--
. donniez une troiûeme fois. La chofe
en vaut la peine, Sc j’ai toujours eu
pour principe de kiffer à mes maîtres
le rems de la réflexion. Pener-y bien a
Moufieur. Quoi quitter fi brufquei-
ment un endroit où nous femmes fi
bien? Nous n’y fommes arrivés que
d’hier; nous avons rendu au Maître

du logis un fervice fignalé: 8: il en
feroit quitte pour un fouper 86 un“ dé-
jeuner que nous aven: pris chez lui.

LE. VOYAGEU a.
F iniffez vos propos de valets..

CH n x s T o P un.
Vous vous fâchez? Calmez-vous , je

vais . . . ’
L1 VOYAGEUR.

Je ne vous fuppofois pas une. façon
de penrer li vile a; fi groHiere. Ap- i
prenez que le fer-vice que nous avons
ou le bonheur de rendre, perd le nom
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de bienfait des que nous en attendons
la moindre reconnoilTance. J’ai eu tort l
de venir ici. Le plaifîr d’avoir fe-
couru un inconnu fans aucun intérêt,
étoit fi grand par lui-même! Non-e
hôte va faire des frais pour nous té-
moigner fa reconnoifTance, 8: bientôt
ce fera nous qui lui devrons dey re-
mercimens. Ce qu’il fait pour nous.
lui coûte certainement plus que nous *
a coûté caque nous avçns fait pour

lui... I V , ICHRIETQPHE.
Votre philofophie vanvous faire

Perdre haleine. -Vous allez Voir que
Je ne fuis pas moins généreuxique

,, vous. Dans un quart d’heure vous
pourrez monter à cheval.

%
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338 Lis JUIŒS,

S C E N E V.
LE VOYAGEUR, ANGELIQUE,

La V o Y A G 1-: U n.

P L vs j’évite de me rendre famine:

avec cet homme , .8: plus il fa rend
familier avec moi.

ANGELIQIYE.
Pourquoi donc nous avez? vau:

quittés , a; pourQuoi êtes -VOllî feul
ici à faire! qué notre (OCÎélé vous.
ennuîe’déja? Je cherche à me ren-
dre agréable à tout le monde, et à
vans fur-tout z aurois-je eu le maiheur
de vous déplaire ?

LE VOYAGEUR.
Pardon , Mademoîfelle , j’ai été

obligé de vous quittçr pour venir dire
à mon domeflique de tenir mes che»

vaux prêts. u
ANGELIQUE.

Que dîtes-vous ’ QJOÎ vous voulez

partir P Et depuis quand êtes-vous ar-



                                                                     

COMÉDIE. 239
’rîvé , MonGeur P Dans un an ou.
deux , fi vous vous ennuyez avec nous ,
vous fougerez à non, quitter ; mais
au bout d’un joua“! Cela feroit mal Cc
je me fâcherai â vous y-penfez encore.

L E V o Y A G E U a.
Vous ne ûuriez me faire une plus.

terrible menace.

ANGE nous.
Tout de bon r? Créindrîez-vom en

effet , que je me fâchaffe contre vous?
L a V o Y A G E U n.

Qui ne craindroit pas la colere d’une
performe .aquî aimable que vous a ’

ANGELIQUE.
Vous avez un peu l’air devons mo-

quer de moi , mais je lferai commcîî
vous parliez férieufemem. . . Ainfî ,,
Monfîeur , îe vous répare que je me
lâcherai beaucoup. mais beaucoup ..
fid’ici à un au vous fougez à vante

départ. -LE Vo YAG’EUR.

Ava-m .ce terme vous ferez kife
de me voir;
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A N G à L I Q U E.

. Et qui vous a dit cela . Monlîeur?
Attendez toujours un au ; fi quand il
fera fini vous voulez vous en aller,
nous vous prierons tam, tant . . . A

LE V o YAGE U a.
Peut-être par bienféance P

ANGE L x QU E.
Vous êtes méchant. . . Maîsrvoîci

jmon papa ; je me retire ; ne lui dites
pas que j’étoîs avec vous, car il me
défend toujours d’aller avec les
hommeS.

-SCENE,VI.
,LE BARON, LE VOYAGEUR. ,

L 1; B A n o N.

A lille n’écoit-elle pas avec vous P
Pourquoi donc fuit-elle P “

L B V o v A G E U n.
Je vous félicite, Moulîeur,d’axmîlr

un enfant aulIî minable. v
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LE BARON.

L’art ne l’a pas encore gâtée; c’eIE

la nature dans toute fa naïveté.

L E V o Y A GE U R.
Elle n’en a que plus de charmes.

L E B A R o N.
Dans le peu de rems que je vous

ai vu , je ne vous ai pas trouvé un
fentiment qui n’eût rapport à ma façon

de penfer. Que n’ai -. je toujours eu
un ami comme vous?

L E V o Y A G E U n.
Vous outragez vos autres amis.

L E B A R o N.
Mes autres amis P J’ai cinquante ans“;

J’ai eu des connoiffànces , mais pas
encore un ami. Jamais l’amitié ne m’a
paru avoir tant d’attraits que depuis le
peu d’heures quej’ambitionnela vôtre.

Comment pourrai-je la mériter ?

. Le VOYAGEUR.
Mon amitié cf! bien peu de chofe,

85 le feu! defîr de l’avoir eft plus qu’il

n’en faut peut l’obtenir. Votre prie-
re eft bien au deffus de ce que vous

demandez. I
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24,2 L E s I U 1 F s ,
L a B A n o H.

L’amitié d’un bienfaiteur. . .

La VOYAGEUR. I
N’eft plus amitié. Si voùs me con-

fidérez fous cet afpeâ , je ne puis être
votre ami. En fuppofant un moment
que je ferois votre bienfaiteur, n’au-
rois-ie as à craindre quç votre; ami-
tié ne Æ: que de la tedgnnqilïaiice?

L a B A B 9 N-
Efl-il .impollible d’allier ces deux

fentimens 2
L a V o Y A G a U R.

Cette réunion feroit ditlîcile. La
reconneifTance cil un devoir pour une
ame noble à: fanfiblu , l’amitié en: un
fentiment libre 8: indépendant.*

L E B A a o N.
I Comment pourrois- je . . . Votre

eXtrêma délicatelÏè m’interdit tous les

moyens . . . .
L E V o Y A G E U n.

Je ne veux de vous qu’une chofe ;
c’ell: de ne pas faire plus de cas de moi
que le ne même . 8: de me voir com-
me je me vois moi-même. Je n’ai fait
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que mon devoir, 8c le devoir ne mé-
rite aucune reconnoillance. Je l’ai fait
avec plaifîr. 8l Notre amitié, en el’c
une récompenfe allez précieufe.

L1: BARON.
I Votre générofîté me confond . . ;

Vous me trouvez peut être témérai-
re . . . J e n’ai pas encore oïl? vous de-
mander votre nom , verre état . . . je
vous offre mon amitié“, 85 peut-être
êtes-vous d’un rang ... à la méprifer...

LB VOYAGEUR.’
Méprifer l’amitié d’un homme!,.

Monlîeur . vous avez une trop haute
opinion de moi.

L1; BARON, à part.
Lui demanderai-je qui il cil: P Ma

curioûté le blellèra peutvêtre.

DE VOYAGEU x, épart.
S’il me demande qu1 je fuis, que lui

répondrai-ie P

LE BARON;dpart. /
Si ie ne le lui demande pas, com-

ment interprêtera-t-il ma difcre’rion?

[LI-VO YAGEU R,àpart.
Lui dirai-je la vérité ?
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ÆLE BARON àpart.

I e ferai fonder fou valet.
LE VOYAGEUR, àpart.

Que ne luis-je quitte de cet cm.
barras! ’

L 1: B A a o N.
Vous me paraîtrez rêveur.

l L r: V o Y A G E U n.
J’allois vous dire la même chofe.

L E B A R o N.
Je penfois à mon aventure d’hier.

Je ne me fuis pas trompé. Les deux
malheureux qui m’ont attaqué étoient

en effet des Juifs , mon bailli vient
de me dire qu’on en a rencontré trois

’ ’ ou quatre fur le grand chemin , il y
a envxron deux ou trois jours. Com-I
me il me les a dépeints , ils reffem-
bloient à mes deux voleurs. Cela ne
m’étonne pas; que doit-on attendre
d’une nation avide de gainât incapa-

.ble d’aucun fentiment d’équité. Le
commerce qu’elle exerce cil une-école

de brigandage , 8: elle fe procure
par la force ce qu’elle. ne peut ac-
quérir par la rufe. Aôtive, induflri.
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cure ; fobre 8: entreprenante , elle fe-
roit eüimable par ces bonnes quali-
tés, fi elle ne les employoit pas à la
ruine des autres nations . . . Les Juifs
m’ont toujours été funeftes. Tandis
que j’étois au fervice , j’eus ja foiblefïe

de me rendre caution d’un billet à
ordre qu’une performe de ma con-
noifTance avoit fait à un Juif; je ne
fais comment cet habile fripon s’y
prit, mais je fus obligé de pa er deux
fois le même billet .- . . ,C’e bien la
canaille la plus perverfe 8: la plus
vile . . . N’en penfez-vous pas comme
moi P

LE VOYAGEUR.
Il eft vrai que j’ai fouvent enten- .

du faire contre eux les mêmes plaina
tes . . .

L E B A a o N.
Leur phyfionomie feule prévient

contre eux. On croit découvrir dans
leurs yeux la mauvaife foi , la pali-1
die , la fraude , l’intérêt . . .

L E V o Y A G E U a.
Vous êtes connoifTeur en ph fionoê

mie , 85 vous me faites crain re que
la mienne...

.1“:
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LE BARON. “

4Vous m’ofïenfez. Comment pouvez

vous concevoir un pareil foupçon P à,
Je n’en ai jamais vunqui annonçât au-
tant de générofité 8c de candeur, ni-
qni infpirât le, même intérêt que la

Vôtîe. - ’L E V ov A G E U R.
’ A Vous parler avec franchira, je

VOus avbue que je n’approuve pas îes
jugemens qu’on bazarde fur une na-
tien émiera; je crois qu’elles ont tou-
t’es leur ban &leur mauvais côté, 8c
parmi “has Juifs comme parmiües au-
tres . . .

S C E N 5E VI I.
ANGELIQUE , LE VOYAGEUR,

’ - LE BARON;
“A’NGELIQUÆ.

A H! Mon pauvre papa . . .
  LE B ’A n o N.

,7 - Eh bien , qu’as-tu , qu’as-tu? Ponte
quoi m’as-tu fui tantôt . . .
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J A N G E L I Q U E.

Ce n’efi pas vous , mon papa , que
jai fui , c’efï: verre reproche.

L E B A R o N.
V’oilà une difiinétion bien fine.

Mais pourquoi iasi-cu craint mon re-
pœcile?

ANGELIQUE.
Vous le favez bien: c’efi: que j’étois

avec Monfieur . . .

V L E B A R o N.-

.Eh bien . . a “A N G E L11 Q U I.
Monfîeur cil un homme , 86 vous

m’avez dit que je nedev’Ois rien avoir

à faire avec les hommes . . . ’
L a: B ’A 1; o N.

Tu devois bien te douter que Mon-
Geur sofi dans i’eXCe’ption, Je voudrois

iàusCOntràire Qu’il daignât te foufïrir , ’je

te verrois avec plaifîr fans celle au-,
“près de lui”

A N G 1; L 1 Q U E.
[A113 vie n’ai eu le piaifîr de çaufer

qu’une fois avec lui ’, 8;:ce fera la der-
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niere;car (on domeüique a déja tout
préparé pour leur départ sc’eft ce que

je venoxs vous dire. -
L E B A R o N.

Quoi? Quia Son domeftique?
L z V o v A G E U R.

Oui, MonHeur , a: ç’efl: par mon
ordre.. Mes affaires 86 la crainte (la
vous importuner .. . L

La Buron.
Quoi , je n’aurai pas le bonheur de

vous faire connoître plus particulière-
ment l’homme que vous avez obligé ?
Ajoûrez , je vous en conjure , un nou-
veau bienfait à celui que j’ai déja reçu

de vous; il me fera aulIi précieux que
la vie que je vous dois. Rel’cez quelque
rems . . . quelques jours avec nous. Ne
me laiffez pas le cruel regret de vous
voir partir fans vous avoir connu,
fans vous avoir honoré, je ne dirai
pas récompehfé comme vous le méri-
tez ; cela n’eli pas en mon pouvoir.
J e rafTemble aujourd’hui tous mes pa-
reras pour leur faire partager ma joie
ë: leur procurer la fatisfaêtion de voir

mon
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mon libérateur . le mortel le plus cili-
mable que j’aye encore connu.

LE VOYAGEUR.
Je“ fuis bien fenfîble , Monfleur . . a

Mais il eü de route néceüité . . .

 LE BARON.*
, ’ Que vous reüiez , Mcnfîeur, que
vous refhez. Je cours dire à votre do-
mePcique mans le voici fort à propos.

.SCENE VIII.
LEs ACTEUBSÏPRÉCÉDENS. CHRIS-;

TOPHE , botté ’5’ portant deux v

porte-manteaux jùrfes épaules, 1

C H r. I s ’r o 1’ H E.

A L L o N5 , Monfîeur. tout e11 prêt;
les chevaux [ont fellés , faites vîte
vos adieux , puifque nous ne pouVonl
pas reüer.

A L E B A R o N.

Et qui vous en empêche?

Théairc Allemand T. I. M
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I CHRISTOPHB.
Certaines confidérations qui en:

l’entêtement de mon maître pour fon-
dement, & fa générolité pour prétexte.

La VOYAGEUR. . g
Chriliophe radote quelque fois Je

vous prie de lui pardonner. Je vois,
Monrlieur, que voue invitation n’efl:
pas un .compliment . 8c je m’y rends
avec Joie. ’ ’

  LE B A a o N. , y
Quels remercimens ne vous doisnje

pas? ,L 12 V o Y A G JE U n.
..’. Allez défellerrlœ“ chevaux , nous

peepartirons que demain, l
ANGELIQUE,

N’entendez-vous pas votre maîtrg
qui vous.dit d’aller défeller les che.
vaux P

N CHRISTOPHE.
Je devrois me fâcher, 8a j’en ai

fuje’t a: mm peu s’en faut que je ne me

mette de mauvaife humeur. Mais puif-
qu’il ne réfulte de tout ceci que de
relier un’peuplus de teins dans un excelg
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lent gîte , je pneus mon inal en. pa’

menace, e 4La, VOYAGEUR.» A
k Taifezavom , vous devenez infeîent!

CHR-ISTeOPHE.-W “’ *

Oui, caf dis la hérité.

J. :27ÀNQELIQUE: .
e , Iefuîs bien aife“, mailsibyi’en aife,què

vous réûiezdî me (emble queje vous

en aime encore une fois davantage;
Venez voir non-e jarain; fuis [Lire

, , . .qui! kyous plaira.
p 12:,ij YA G EUR.

. JS’iglïvqus ï plaîp. ;Mademoifelle , il

me plaira certainemennauai.
AN G a I. 1 Q une.

pVe’âezeéortc 5 empatteùdant l’heure

du dîner . . . Mon papa,vous le pet;-
mettez à - ’ I ’ ’

j. g La; BARON.
e 1 Etlmênie je vous-y «campagnard.

A NGELÏHQÛEÂZ   ’

Non , non , noug’ne voulons pas que
vous premez cette peine. Mij
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w âx
2;: L a s J U I r s ;

, L E B A R Q N.
Sônge donc , mon epfant .. que je

ne dois rien avoir de plus intérefTan:
que de çenir comPagnie à notrevhôte ,
à ds: tâcher. de 1 amufer.

A N G 1: L 1 Q U E. .
Il vous. difpenfera de le fuîvre au

Ërdin, n’eftœe as, qufïelgr? ( bas)
  îtçs que ouigj yyoudrqu aller feulç

3V“: VOUS! ’r (LBLVVOËIAGEUR. il
Vous me feriez regretter , Mona

fîeur , de m’être lamé perfuader de
reûer, ü je voyois que je vous gêne
è’nJa moindre chofe’. .Jlé’ vous dçmanç

de en grace-.1“..’ ’  W ’ ’  
,L E ’B A R o N.’

à ,Nç faites pas attention à cg que; dig
ce: çnfant». ’ . . . ; , E

A N G 1: L r Q U z.
Enfant! .’. klong-mè- rendez toute

bonççufe .,. Monlîeur croira que je
n’ai que dix,ans.4

V» æ
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SCENE IX.
LÈS ACTEURS PRÉCÉDENS;

I -LISETTE.
1 L E B A n o N voyant venir LifetËH

M O NSÏE U R spuifque vous voui.
lez bien avoir la complaifance d’ac-
compagner ma 511e au jardin , j’aurai
l’honneur de vous y rejoindre dans
“il infiànt.

  A N G E L1 Q U E.
Ne vans gênez. pas , mon papa;

Tslions ,MOnHeur; (Elle fort avec le
woyageur ).

L n B A n o N.
Lifetté , j’ai quelque çhofe à te dire:

L 1 s 2E T T E.

Parlez , M (infieur.

LE BARON (bas).
J’ignore encore ce que c’efi que

l’étranger que j’ai chez moi ; je bruie

de le favoir,& je n’ofe le lui demain
Miij



                                                                     

if - * l
a”, La: Jar-r9;g der. Ne pourrois-tu as a: 1eme n l

î (l’ai-on valet . . . p P “A y.
HL Infra.

J’entends : ma propre curîoGte’ m’y

æ parton naturellement, 8: c’eft pour
cela que je venms ici . . .

Ï -L E B A r. “o N. j
  Tâche donc . . . 85 viens m’en dans,
à * ne: des nouvelles 5m m’obligeras.

l L r s E T TE.E biffez-moi faire.
” LE BARONUzaut.)

i Lifette , je confie ce garçon ères
g foins. âne le kiffe manquer de rien.

l ( Il s’en va).I A’CHRISTOPHL
Aînü me voilà recommandé à VO!

foins. Adieu , Mademoifelle. -

“un «W WI*&.”Ë

4E

. “ag-kl, «ne; -0r:f
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m, S C E NE X.
LISETTE, CHRISTOPHE.

L 1 s E T T E (l’arrêtant ).

N O N , Monlîeur , îe ne vous laif-
ferai pas faire une pareille impolitefre :
vous reüerez. Ne me :rouvez-vous pas
digne’de caufer un moment avec vous.

CHRXSTOPHE.
Digne mi non , Mademoîfelle, je

fuis embat-raire, vous le voyez , 86
vous voudrez bien permettre que
je me retire. Dès. quej’aurai faim ou
foif, je viendrai vous trouver.

LISET-TE.
.Voilà commeefait noue Sultan;

CHIRISTOP H E.
Il ’faut que ce fait un homme d’ef-

’prit , puifqu’il fait comme moi.

L x s E r T E.
Si vous êtes curieux de faire con-

hoifïance avec lui , vous le trouverez
dans la baffe- cour où il cit à. la
chaîne. M iv “
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CHRISTOPHE.

e Vous parlez d’un chien ? Je vois
bien quevvouS’ avez entendu la faim
8l la foif du corps : c’eli de la foifôz
de la faim . . . là . . . de cette faim qui
donne de l’amour. . . Êtes-vous com.
tente de l’explication?

L 1 s E T T 1:.
Plus que de la chofe expliquée:

CHRISTOPHE.
Que voulez-vous dire par-là P Voui

’driez-vous me fane entendre qu’une
déclaration d’amour de ma part ne
Vous déplairoit pas P

L x s E T T E.
Peut-être. M’en ferlez-vous un;

tout de bon P

CHRISTOPHE.
Peut-être. a l

LISETTE.
En vérité, voilà une belle réponfel

Peut-être!

CHRISTOPHE.
Elle n’en: pas différente de la vôtre.“

L 1 s n T T 1:.
Non , mais dans ma bouche elle
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Veut dire toute autre chofe. Peut-être 5
eft le mot le plus fort que puine ha-
Zarder une femme. Car quelque mau-
vais que fait notre jeu , il ne faut pas
que nous lamions voir nos cartes.

anxs’rorlnr.
’Ah’! C’efl: une autre affaire. Ve;

mons au fait. (Il lette les porte-man-
teaux à terre.) Je fuis bien [et de me
fatiguer ainfî . . . Je vous aime ,Ma-
demoifelle.

î L 1 s E T T E.
l Voilà “ce qu’on appelle dire beau-l

coup en peu de mots, Analyfons ceci...

CHRISTOPHEQ
Non , laiLfonsJe plutôt entier. Ce-a

pendant pour caufer plus à notre aife ,
afl’eyons-nous fur ces porte-manteaux.
Sans façon. .( Il la fait ajeoirfur une
porte-manteau.) Je vous aime , Mat-j
demoifelle . . .

LtsnT’rEL
. Je fuîsfort mal amie... Je crois

même .Ïqu’il y ades livres dans, ce”

PÛÏËe’manteau o o o. . v
. Mv
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CHRrsToæHL.

C”eû la bibliotheque de voyage de
mon maître ;elIe contient des comé-
dies, qui font pleurer , 8c des tragédie:
qui font rire ; des poèmes héroïques
tendres , des chanfons à boire profon-
dément penfées & plufîeurs autres de

des jolies chofes nouvelles .. . Mai;
changeons de place ; aireyez-vous à la ’
mienne . . . . fans façons. . . elle efE
moins dure; .

LISETTF.
Pardonner-moi ;je ne ferai pas cette

impoliteiro . ..

r” Cxarsrorna.
Sans façons . . . fans complimens . .A

Nous ne voulez pas P r
L 1 s E T T E,

t Puifque vous Pardonnez. .. ( Elle
je leva pour fe meule fur D’autre pour-

manteau.) I ’ ” “
C H a r s T’O»P’H n,

Ordonner !”Dieu m’en garde . . .’
Ordonner le. ah c’eû trop L a fi: vous
le prenez fur ce ton là, reüezà votre:
place , Mademoifelle, (Il fa remetfur;
fan portemanteau.
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QLISETTE , àparr.

Le grofïîer !Meis il faut diîîîmulçr.

GHB 1 s To P H E.
Où en étions-nous? .. A l’amourJ. .

ou: . .. je vous alme donc , Mademm-
felle; je vous aime à la folie, vous d;-
rols-Je , fi vous étiez une Marqulfe

Erançoxfe. .L r s E r T E.
Seriez -vous François?

CHR I s To P H È,

Non , 8: je l’avoue à ma honte , i9
ne fuis qu’un Allemand; mais j’ai en»

le bonheur de vivre avec des François
qui ont eu la bonté de me former : je
crois qu’on s’en apperçoit P

L I s n T T E. .
Vous venez peut-être de Franco

avec votre Maître ?

GHB x s To r H E.

Non. oL I s E T T E.
D’où venez-vous donc?

; CHRIIsrorHE; “7
Le. plus loin.   l ’ I
L L - “mug”
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D’Itàlie , peut-être?

CHRIsTornm-
Pas 10m de là.

L x s E T T E.
C’eR donc d’Angleterre ?l

“ CHRISTOPHE.’
IA peu près. Mais j’oubliois que me:

pauvres chevaux ont encore la felle
fur le des . . . pardon , Mademmfelle,
levez-vous . . . (’ Il reprend le porte-man-
teau.) En dépit de tout mon amour,
xlvfaut que j’aille à mon devon; nous
avons encore toute la journée 8: même
la nuit à nous , je (aurai blen.vous..
retrouver . . .

mSCEN-E XL.
MARTINI, LISETTE..

LISE TTE.
E E ne tirerai pas grand chofe de ce
drôle-là : ou il cit trop bête ou trop
fin 5 l’un 8c l’autre rend impénétrabî’è.
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Il
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MARTIN.

J e vous trouve donc,Mademoifelle-
Lifette . avec le rival qui doit me fait.

planter ? -L 1 s E T T x.
Qu’appellez-vous fu lamer ? .’ à

ËApprenez , Monfieur artin , que
pour être fupplanté il faut avoir été
aimé.

M A n T 1 N.
Je croyois l’être. .

L 1 s E T ’r n.

C’eft , Monfieur l’Intendant , que
les gens de verre efpece rêvent creux
quelquefois. Aullî ne me formalifé-
je pas de ce que vous l’avez cru , mais
de ce que vous me l’avez dit. Je vou-
drois bien l’avoir par quels foins“ , par
quelles complaifances , par quels pré-
fens vous vous êtes acquis des droits ’
fur mon cœur? . . On ne les donne pas
pour rien aujourd’hui. Vous avez peut- ’
être cru que j’étois embarralfée du mien?

M A n T I N.
Diable! Voilà qui cil piquant, il”

faut prendre. une prife detabac“ 1»
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deifus . . . peut-être cela s’en ira-t’iî par

lÎéternument . . . (Il tirela tabarinade
jà poche .. &jaue quelque rems avec.)

LISETTÉ,bas.
Où cet animal-là a-t-il eu cette «La

batiste ? “ ’-M A ET 1 N.
Peut-on vous en ofïrir 2’

L ISETTE.
Bien obligée, M onfîeur l’Inténdant;

(Elle prend du tabac. ) . I
IMA-RTIN, bas.

L Comme eîle devient douce !

L I s E T T E.
- ER-ce une tabatiere d’argent ?

M A n T x N.
Si elle n’en étoit pas la porterois-jcà

L l s E T T a.
Bibi! permis dola voir P

M A n T 1 N,
’ Oui , mais dans ma main.

L x s E T T r.
Lafaçon m’enparoît de bon goût.

M A R T 1 N.. - ; .
Et ce métal a *
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L 1 s1: T T a.

La façon m’en plait davantage. -

M A n T 1 N.
Eh-bîen , quand je la ferai fondre;

ie vous ferai préfent de la façon.
I L 1 s a T T E.

Vous têtes trop bon .. . C’ePc ram
doute une tabatiers qu’on vous a
donnée?

MARTIN;
Oui . . .elle neme coûte pas un fou;

Lrsn’r’rr.

Un préfent comme celuîJà feroit
une terrible tentation pour une Fille ;
vous iriez loin avec un pareil meuble ,
Monûeur l’Intendamspour moi je feus.
bien qu’un amant auroit beau jeu avec
1130i s’il m’attaqubit avec ces armes là..-

j’aurais peine à tenir contre une .5
belle tentation. .

, ne M A n T 1 N.
J ’entens , j’entens ...

L 1 s E T T E,
I Puifqu’elle ne vous coûte rien , vous

devriez vous en faute une amie .. .
k
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MARTIN.

J’entens , j’entens. .,

LISETT E, en lecarefant;
Me la donneriez-vous, G .. ..

M A n T 1 N.

Oh , je vous demande pardon , au;
jourd’hui on ne donne pas des taba-
tier-es d’argent pour rien; je. ne fuis
pas plus embat-raire de la mienne que.
vous l’êtes de votre, cœur.“

L r s E T T E.
Belle camparaifon lUn cœur 8c une

tabatiere. -
M A n T r N.

Oui, un cœurde rocher. ..
LIS n TTE.

Peut-être ceiTeroir if d’en être .. fi. . ;

Maisvous nemérirez pas ma madi-cire...
J’ai été bien fntte de croire que Mon--
fieu: l’Imendant étoit un de ces hom-
mes qui penfent comme ils parlent.

.. M A n T 1 N.
Je fuis plus [et , moi , de croire

358mm femme parle comme elle penfe.
criez , Lifette . . (Il Lui donne la ra-

batiere.) Suis-je indigne de votre ten-

un?
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drame-â préfem? .. Je ne veux vdps
en demander pour premiergage que
la permiŒon de baifervotrebelle main.
Oh que cela eü bon !

“ s C E N E XI I.
Les aaeurkpre’ce’dens. ANGELIQUE.

( Elle arrive doucement.)

ANGELIQUE.
E H ! MonGeur l’Intendant . . . bali-L
fez donc ma main anal !

LIsE’ITE.

Ouida!..
MARTIN.

Très-volontiers , Mademoifelle . .  a
(Il veut lui baijèr la main. )A

CANGELIQUEJui donnantun
fbwet.

Faquîn ! N’avez-vous pas airez d’ail

prît pour voir que je me moque de
vous !

“ M A n T 1 N.

Diantre foi: de la plaifanterie!

Jar-ç ff «tu.

wT? ,.
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Ha,ha , ha ! Mon cher Intendant . . à i

îe fuis fâchée . . . ha, “ha , lm !

M A a T 1 N.
d Oui ï Vous vous moquez de moi P

Voilà qui cil bon , voilà qui Gibbon!

LISETTE.
Ha,ha,ha.!

ms c E N E XIII. i
ÂNGELIQUE,LISETTE.-

ANGELtqun
5 E ne m’en ferois jamais doutée . fi
je ne Pavois vu moi-même. Quoi tu
(chiffes baifer la main ? 85 cela , pan:
M. I’Imendant P

L r s E r T E.
De quel droit venez-vous m’épie:, f

Mademoifene? Je vous croyois encore .
au jardin avec l’étranger. u

A N G E L 1 Q U E. i
J’y ferois encore en efetlipapa n’était

venu. Mais quandje fuis devant papi,

i
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je ne peux plus rien dire de raifonna-
ble; il cit fi férieux . . . ’

LISETTB.
l“ Qu’appellez-vous de raifonmble?

vAvez-vous quelque choie à lui dire
que votre papa ne puilre entendre?

ANGIlquB.
Ch mille choies! . . Mais turne fâ-“

cheras , li tu me queüionnes davanta-
ge. Enfin j’ai de l’amitié pour ce Mon-
fieur . . . Il m’ait bien permis de 1’31

vouer, peut-être? ’
Luxure.

C’ell- à-dire que vous ne Feriez point
de. querelle à Monûeur votre pare, li A
un jour il vous donnoit un époux corné
me celui-là? Et qui fait s’il n’y penfe

pas? Si vous aviez quelques années
de plus , la chofe feroit peut-être bien:

tôt faire. ’ANGELIQUE.
S’il n’eü quefiion que de quelques

années de plus , papa. n’a qu’a m’en

donner quelques unes des Iîennes , je
n’aurai garde de le contredire.
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i ’ LISÈTTE.

Non , faifons mieux : je vous en
donnerai quelques unes des miennes:
cela nous accommodera toutes deux.
je ne ferai plus trop vieille, 8c vous
ne ferez plus trop jeune. j

A N G a L x Q U n.
Tu as raifon.

L 1 s 1 r T n.
Voicile domefcique de l’étranger“:

Il faut que je lui parle, 8c ic’efi pour
votre bien . . . LaiEez-mox feule avec
lui. . . Retirez-vous . . .

A N G E L 1 Q U 1;.
N’oublie pas les années ,l entendsè

tu. Lifette a -

Æ
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I s C E N E x 1 v.

LISETTE .. CHRISTOPHE.

LISE’ITE.

MONSIEUR a faim ou foîf. apa
patemment, puifqù’ilrevient à moi?

(3an 18109118.
v ,Sans dbute . . . mais bien entendu,“

“félon l’explication que je vous ai don-

née tantôt. Si vous voulez que je vous
parle vrai , ma belle Demoifelle , vous
m’aVez donné danse la vue dès le
moment que je fuis arnivé ici. Mais
comme je ne comptois y reflet que
quelques heures , je. nÏai pas cherché à

faire une kconnoîfranlce plus intime.
.Qu’aurions-nous u faire en Il pende
rems? Il auroit jonc fallu camer;-
,cer le Roman par la queue. j

.L 1 s n T T a.
Vôus àvez raifon. Maintenant nous

pouvons prpce’der avez plus d’ol’dre;

Je peux engendre Nos proppippns,
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:70 La s J un? s ,
a: y répondre s je peux vous faire me:
objeâions , 8: vous pouvei les réfutér:
au lieu que li vous m’aviez fait hier
votre déclaration, elle m’aurait été
agréable fans doute .. mais elle m’au-
toit embarralTée 5 car je n’aurois pas
eu le rems de m’informer de votre
état , de votre.bien [de votre patrie;
deïvos emplois, 8c “de pluâeurs chofés

de cetteefpete; » Il r
“CH R’Isrb PHE.

, Mais tout cela cil-il bien néceü’aî-

pre? C’eft tout. ce que vous pourriez
exiger, s’il étoit quetüion d’un mariage

dans lesfoirmesutg IV ,- I t

r

-’Lris-12’TT2,”““

, S’il n’était“ quellîîon que d’un foc

mariage , je n’y ferois pas tant de fa-
âîms. Mais il n’en efl: pas de même

L n l Ur, , r “ .0 ’p une intrigua amourecufe, La mem-
üfe’ ’ba’gâtéile. y devient: importante“;’&

ne vous fientez pas de ’ri’en’b’ôténir de

moi , que vous Êtisfait ma cu-
xiqlîté fur tous les points.

Z .CHiaI’s’To Pli-1%.
“”Ït“jufqu’èù val-Pelle?“ “z ’ 4 “

“AN
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LISETTE.

Commelonèuge toujours mieux du
domeüique par le maîtreqe veux fa-.
voir avant tout. . .

CHRISTOPHE.
Qui ait mon maître , n’eü-ce pas P; ;

Ma foi vous me demandez-là une cho-
fe que je vous demanderois volontiers
à’vous-mêmp.

L 1 s n T T 2.
Et vous croyez vous tirer d’aiïàîrïe

Par cette défaite urée? En un mot,
11 faut que je fâche qui eIï: votre maî-

tre , ou tout commerce cil- rompu eu-

tre nous. ” “.CHnrs’ro 2H12.
Il n’y a qu’un mais que je fuis à

[on fervice sdepuis ce rems je l’ai tou-
jours fuivi fans m’informer ni de (on
nom, ni de fa maul-arme. Ce me
plaît en lui, c’eft qu’il paraît fort ri-

che. Il ne m’a laiffé manquer de rien
pendant notre voyage , 86 je ne me
mets pas en peine du mile. ’

L 1 s ET T n. .
Que voulez-vous que je me
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mette de verre tendreffe , puîfque
Vous refufez de confier à ma difcré-
tien une femblable bagatelle? Je n’en
agirois pas ainfï avec vous , je ne pour-
rois rien vous refufer. Par exemple .
voilà une jolie tabatiere . . . -

CHRISTOPHE.
Ehbiengeo

L I s E r r E.
.Vous n’auriez qu’à m’en prier un

peu. 8: je vous dirois de qui elle me

Vient. . . ’C H n I s 1- o P H E. A
. J’aimerais mieux lavoir à qui“ elle

in. »L I s a a: T E.
Je ne fuis pas encore décidée là-

.kleffus. Cependant G vous ne l’avez
pas , ne vous en prenez qu’à vous-mê-
me. Certainement, je ne laifferoîs pas
avoue fîncérité fans récompenfe.

C HR 1 s fr o P H E.
r eDîtes, mon bavardage. Mais fur mon
honneur , fi je fuis dîfcret cette fois.
Ci, je le fuis par nécefïîté. Si j’avais

des fecrets, pourrois-je trouver une
plus belle occaüon de m’endéfaîre?

Luzule.
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L1 SE TTE.

’ Adieu. Je ne donnerai pas plus
long-tems airant à voue vertu. Je
fouhaite feulement qu’elle vous faire
trouver brentôt une belle tabatiere a:
une maîtrefre, comme elle vient de
vous faire perdre l’une .86 l’autre.

( Elleveut janin)
CHRI 3T o par.

Où allez-vous , Mademoifelle,.oü
’ allez-vous 2’ Un moment . . . C àpart. J

Il faut bien mentir.
L 1 s E T T n.

Eh bien , ferez-vous plus traitable?
* Mais . . . je vois qu’il vous en coûte. . .

Non , non , je ne veux rien [avoir . . .
C n a 1 s T o P H E.

Vous [aurez tout. . . vous fàurez
tout Ecoute1,.. Mon maître cit... en:
un bon gentilhomme. Il vient... nous
venons enfemble de «de Hollande...

“ 11a été obligé... pourcertaine affaire”.

pour une bagatelle . . . pour un meur-
tre . . . de prendre la fuite. .,. 8c . ..

L I s E r TE. . “
Pour un meurtre? . d
narre Allemand. T. I. N
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274. , Lus Murs,
CHRISTO-PHI.

Oui mais un meurtre honorable...“
un duel,

, L 1 s E I T a.
Et vous î

Ç a x 1 s T o r a a.
Moi Ne fuis en fuite avec lui . .3

Le mon . . . je veux dire les parents du
mort . nous ont fait pourliiivre
a: c’eft à caufç de cette papi-fuite . . .
II vous cit giré à préfent de deviner
le refte’. . . Que diantre ailai voulez-
vous qu’on faire P Un jeune étourdi

,vient nous infulter . mdr: maître lui
pane [on épée au travers du corps,
Cela ne (e pouvoit pas autrement... Si
quelqu’un m’infulte, je lui en fais au-

tant . . . ou bien je lui planteun fouf-
fiet. Un homme de coeur ne f6 lame
pas infulter impunément.

LISEITE.
Je vous approuve. J’aime les gens

braves, Je fuis un peu pointilleufe
gum demon naturel. Mais voici voue

v maître. Diroit-on à [on air qu’il eû fi
emporté . f1 cruel.

...-.-...--,4....
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COMÉDIE. 27;
0113131091115.

Evîtons [a préfence . il pourrçit
lire dans mes yeux que je l’ai trahi.

A L I s n r 1’ E.

Soir. jC a n I s T o r n la
Et la tabatiere? j

L 1 s a T T r. h
’Allons toujours. ( à art. ) Il faut;

event de donner la ta atierea que je
fache ce qlie Monfîeur le Baron feu

. pour moi.

s C E N E XV.”
LEVOYAGEUK”

5 E ne trouve pas ma rabatiece.::
Je foupçonnerois prefque Monûeur
l’Inteudant . . . Mais je peux l’avoir
égarée . . .Il ne faut pas légerement...
Cependant il m’a ferré de fi prèsm
il a porté fa.main à ma montre . ..
je l’ai pris fur le fait . . .gNe pourroit-
il pas avoir porté aulïî la main à ma ta-
batiere fans que je m’en fune apgerçu ?

Nu
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S C E N E X V I.
LE VOYAGEUR . MAR’I IN.

MART.1N.. V

O U F! ( Il veut S’en incarner “’urfes

pas “and il apperçoitlle Voyageur.)

LE VOYAGEUR.
Applrochez . mon ami; approchez.

v( à par: ) Il a l’air aufîî embarralïé que

s’il devinoit ce que je penfe.. . Ap-
procherdonc !

M A R T 1 N (afaâant une contenan-
ce fitte. )

Oh l Je n’ai pas-le tems a j’ai autre

chofe à faire que de caufer avec
-vous. Je ne fuis pas d’humeur d’en-
-tendre pour la dixieme fois le ré-
cit de vos faits héroïques. Allez

. les raconter à ceux qui ne les [avent
4 pas encore. -

L a V o Y A G n U n.
j Qu’entends-je? L’intendanc tantôt

litoit Enple 8c poli mamtennnt il cit

*
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infolent 8c gromer. Que! cit flou:
Votre véritable mafque, mon am: .3 ’-

MARTINc.
. Apprenez que ie n’andpoint de maïa

que. Je ne veux plus 1fputer avec
vous . . . Autrement . ... (Il veut s’en

aller.)
LE VOYAGEUR.

Son infolence confirme mes foup-
çons .. . . Non , non , arrêtez un mo-
ment, j’ai quelque chofe àvous due. .

M A n T 1 N.

Et moi je n’ai rien à entendre.

L E V o v A G n U R.

(A part. ) Rifqueraï-ie de lui dire ..’
Mais “G je lui faifoîs une injuüice .’ . ’

( Haut.) Mon ami , n’auriez-vous pas
par bazard trouvé ma tabatiere P

MAnTrm
Que voulez-vous dire avec votre

tabatiere? Si on vous l’a volée .v
eû-ce me faute? Pour qui me prenez-
vous P pour un voleur?

N iij 



                                                                     

278 LszUrrs.szVancnun.
Et qui ùous parle de vol? Vous

vous trahiiTez vous-même.

.   . M A R T r N. I
Ïe me tmhîà moi-même î Aînü donc

vous croyez que j’ai votre tabatiere?
Savez-vous. Monûeur , ce que c’en
que, d’accufer un honnête homme . le
fuel-vous 5’ ’

L1: Vonmnùn.
Pourquoi vous récrier f: fort H e ne

vous ai encore accufé de rien ; c’eft
vous qui êtes votre propre accufateur.
Mais quand je vous acculerois en effet.
aurois-je 5 grand tort ? Ne vous aî-je
pas furpris dans le moment où vous
alliez me dérober ma montre?

MARTIN.
(moi: une plaifanterîe, ammis

i: vois bien que vous ne l’amende:
pas. (dpart.) Cette chienne de LifËztte

A auroit-elle fait, voir la tabatiere?
L z V o Y A G E U x.

-  J’attends E bien la Plaifanterîc;
Monâeur Martin, que le crois que
l’hiRoire de ma tabatiers «n’efî qu’un
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C o 31 É n x î: à79’

badînage; mais prenez garde de le
pouffèr tmp loin , cela pourroit do-
venir férieux. Ménagez votre rée
putation. Je peux croire que tout ceci
cit fort innocents, mais les autres . . .

MARTIN.
Oh! les autres fe feroient lettrés do-

puis long-toms d’entendre de pareils
propos. Mais-fi vous penfez que j’ai
votre tabatiere , tonal; voyez me:
poches . . . viGtez-moi . . .

L a V o Y A G E U n.
J e ne fuis pas dans l’ufage de (huilâ-

ler performe. Au rePœ . . .

M A R T I N. p
Eh bien , Pour que vous [oyez

convamcu de mon mnocence, 16 vais
es retourner moi-même... Examinez..

( d part. ) Il faudroit que le diable s’en
mêlât pour qu’elle en forcît,

L E VOYAGEUR.
Ne vous donne-z pas tant de peine.

M A R T 1 ne ’

Non, non de veux vous convain-
cre, je veux que vous onîez de vos

Niv
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ropres yeux. (Il retourne/ès poches. e

& a-.t-il là une tabatiere? C’eû de la
mie de pain . . . Là , il n’y arien non
plus . . .qu’un almanach. . . je le garde
à càufe des vers qui y font . . . ils [ont
plaifans Voilà deux poches retour-
ne’es . .. “venons à la troifîeme..( En la

retournant , il fait tomber deux grande:
barbes.) Que diantre cf: ceci? (Il veut
ramaj’er’promptement les barbes Q mais

le Voyageur le prévient.)

L1: Vo Y A G E U a;
Qu’eû-ce que cela ngifîe 2

MART IN, àpart.
Je croyois avoir ferré ces.vilaînec

barbes depuis long-tems.
L15 Vovnénvn.

C’eû une barbe, je crois ! ( Il l’ap-

plique àfon menton. ) Monfïeur Martin ,

 trouvez-vous que je reKemble à un
Juif avec cette barbe ?

. M A)! T r N.
I Donnez, donnez. N’allez-vous pas

encore avoir de nouvelles idées? Je
m’en fers quelquefois pour faire peur
à mon petit garçons voilà à quoi elle L

eü damnée, e ’
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L E V o Y A G n U JE;

Vous me la lamerez , s’il vous plaît;

Je veux m’en fervir auliî pour faire
peut à quelqu’un. I

M A n T 1 N.
Point de plaifanterle: il faut me la

rendre. ( Il veut la lui arracher des
maim. )

LE VÔYAGEUR.I
IAlte-là , Mônlxeur Martin ; linon..“i

M ARTIN [à part.
Ma foi , je n’ai qu’à fouger à faire

mon paquet . . . ( haut.) On diroit que
vous n’êtes venu 1C1 que pour mon
malheur . . . Mal; «leqfuîs un honnête
homme’. Je ne“ crains qui que qç
(on. .. Quoi qu’il arrive , je peut
fau-e ferment ’86 prouver que je n’a!
“amans fait un mauvais ufage de ceps

arbe... (ils’enva.)

Il!



                                                                     

28.2: Lnajvrrsy
i. H - , -.’ 18 C ÈRE XVII.

LEVOYAGEUR
nbEï homme me fait naître de
terribles foupçoas corme lui .A..Ne
feroit“ pas un de ces voleursde’gui-
fés . . .-Mais ufons de circonfpeôtion
dans une circonfîance allai délicate...

sic E N E XVIII. V
LE. voyAGEUK... LE BARON;

f L1: V’oIAé-Eun. ’
 V0.û s êtesvvous apperçu qu’hier
j’en fuis venir ami: mains avec un de
vos voleurs, 8c que-jdluî-aiarrache’ h
barbe? ( Il lui montre-la barbe.)

L E B A n o N.
Que voulez-vous dire par-là , Mon-

- fieux-3.. Mans pourquoi nous avez-
vou.s quittés Epmmptement dans le

jardin a   I V



                                                                     

Continus. * 283;
LEVO/YAGEUR; I

Mon intention étoit de vôus rejoîna

are à l’inRanr. Je vous avois quitté
pour venir chercher ma. tabatière que
je croyois avoir laiffé quelque par: ici;

L a: RA a o N.
Je (ferois au défefpoir quevoùà paf-i

diflîez quelque chofe chez moi.
L E V o Y A G E U a.

la. perte ne feroit pas confïdérao h
ble .. . Mais regardez donc cette refo
peâable barbe?

L r B A: n o ria
Vous me l’avez déjà monrtc’e’; ï

quelle intention? ’ ’
’LE VOYAGEUR. , .

Je vais; vous le dîne. Je croîà .. :
mais non , je craindrois que me: con?

jeâures . . . * tLE BARON. , ,
’Vos conjeâures? Expliquez-vomi

La VOY’GEÎUB, ,,
I Je me reprôche d’ehavoîr pausa--
Être trop dit. . . Je pourrois me ttom-.

P61 o 0’. I N vi
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l LE BARON.

Vous m’allarmez...
A L E V o Y A G E U n.“
; Quelle opinion avez-vous de fiotte.

Intendant a
L 1: B A n o N.

.Ne détournons pas la couvet-ration...“

Je vous conjure par le fervice quo
vous m’avez rendu , de me communi-
quer ce que vous haïrez de me dire...

La VOYAGEUR.
La réponfe que vous fei-ez à ma

quefhon , pourra feule me détenu-
ncr à vous parler ouvçrtement.

LE BARON.
Ce que je pcnfe de mon Intendant ?.;

Mais . je crois que c’eH: un fort hon-
jête homme.

V LE“’VoY AGEUR.

Oubliezïdonc ce que je voulois
.1rouscîire.“..w .
l “ LE BARON.

Une barbe. . facs conjeâuregs. I
v PIntendànt . . . Comment çoncilier
tout cela ?.. Mes prieras ne po urgoiçnt:
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olles rien fur vous? Vous pourriez--

’vous être trompé ; mais fuppofez qu’en

effet vous vous (oyez trompé. que
niquez-vous avec un ami? ’

LE’ VOYAGEUR.
Vous me déterminez. Je vous dirai

donc, que votre Intendant a laifl’é
tomber cette barbe de fa poche; qu’il
en avoit encore une autre qu’il a ra-
maiTée promptement; que les propos
85 fou embarras décéloient un homme

ui craint qu’on ne penfe de lui autant
3e mal qu’il enxfait peut-être; 8: que
d’ailleurs ie l’ai attrappé fur un fait
peu honnête, 8: au moins’fort fufpeâ.

L E B A R o N.
Ce que vous me dites-là, efi com-

meun trait de lumiere. Vous defiillez.
mes yeux. Je crains bien . . . que vous
ne vous [oyez pas trompé L Et vous
hélitiez à me communiquer une chofe
de cette nature? . . Je vais de ce pas
faire tout mon omble pour décou-
Vrir la vérité. une Ciel l Aurais-je.
mon alfafIin dans ma propre maifon?

L E V o Y A G 1-: U n. x
s Je vous prie de ne me [avoir aucun
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mauvais gré Il mes conjeâures le trot-
vent faufÎes. Songez que vous me les
avez arrachées , ë: que fans vos prie-
tes j’aurois gardé le fîlencc.

Le BARON.
Vraies ou faulÎes , je vous en aurai

toujours la plus grande obligation.

MWSCENÈ XIX.
LE VOYAGEUR, 39’ enjîtite

CHRISTOPHE.
3 E crains qu’il ne prenne un parti:
violent contre lui. . . Quelques fondés
que foxent mes [oupçons contre cet
homme, il .pourron cependant n’être.
pas coupable . . . Je fuis très-embar-
ralTé . . . En aïet, ce n’eft pas un petit
reproche à le faire que celui d’avoir
rendu des domelliques fufpeüs à leur
maître. Quand même il les trouveroit
innocens , il a peine à leur rendre fa.
cm5ance . . . Plus j’y penfe 81 plus je
feus que je devois me taire . . . Ou
pourra croire peuvêtre qu’un vil. 111-.

-4 - m... A
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C 0 M in n x r. 287
térêt ou lavengeance m’ont fiait agir...
Je fuis au défefpoir de ce que j’ai fait
8c je donnerois tout au monde pour
empê(her au moins qu’on en vint à-
des informations . . .

CHRISTOPHE arrive en éclatant  de

e rire. »Ah , ah , ah! Savez-vous qui vous
êtes, Moufîeur?

L E V o r A G E U n.
Je fais que vous êtes un exnava-y

Àogant. A propos de quoi me faites:
vous cette quefïion P

-CHMsToer.
Bon ! Si vous ne le favez pas , je

vous le dirai donc. Vous êtes Gentil-
homme ;- vous venez de Hollande;
v0us vous-y ôtes battu en duel; vous
avez en le bonheur d’ vtuer’un jeune
étourdi. Les amis du (un: vous ont
pourfuivi chaudement; vous avez été
obligé de prendre la fuite , 8c moi j’ai
Phonneur de vous accompagnes dans.
voue fuite.

L E V0 Y A G n U n.
Rêvebvous. Guéret-vau: 3eme?
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CHRISTOPHE.

Ni l’un ni l’autre. Ce que je viens
de dire feroit trop fenfé pour l’yvrefre

8: trop fOu pour un rêve.

LE VOYAGEUR.
Qui vous a donc voulu faire ac-

croire ces exrravagancès? ’

’CHRrsTOPHE.
On ne me fait rien accroire , Mon-

lieur. Mais ne trouvez-vous pas cela
bien imaginé? Et dans le peu de rems
qu’on m’a lauré pour mentir , ne trou-

v Vez-vous pas que je m’en fuis bien
tiré ? Vous voilà déformais à l’abri de
toure curioi-ipé. Votre état eft connu.

L i; V o Y A G E un.
Mais que prétendez- vous que je tire

de tout cela ?

Cnnrs’rornn.
Rien que ce qu’il vous plaira , Sc

vous me laifTerez le reûe. Ecoutez
comme la chofe eR arrivée.On m’a fait
des queffions fur voue nom , votre pa-

. trie . votre naiEance, vos emplois; j’ai
«bientôt dit ce que j’en (avons à c’en:

“a.
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â-dîre que je n’en fàvois rien. Vous
fautez bien qu’une pareille réponfe .
n’a pas été fort fatisfaifante: on cf!
revenu à la charge; j’ai gardé le (acre:
parce que“ je n’en avois point à révé-
ler. Mais enûn un préfent qu’on m’a

offert m’a forcé à dire ce que je ne
favois pas; j’ai pris lelparti de mentir.

.LE VOYAGEUR.
Je fuise nbonnes mains, àce que

jcvoîs.

CHRISTOPHE.
Aurais-je par bazard dît la vérité?

L1 VOYAGEUR.“
Lâche menteur! Vous me mettez

dans un embarras dont. . .
CHRISTOPHE.

Dont vous vous tirerez dès que
vous jugerez à propos de me qualiHer
en public du nom honorable que vous
venez de me donner.

La VOYAGEUR.
Mais ne ferois-je pas obligé alors

de me découvnr. - -
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CHnIs’rorHE.

Tant mieux! Je vous connoîtroîs
au moins. .. Je Vous prends vous-
même pour juge. Pouvoîæje en bon-
ne confcience refufer de faire un men-
fonge qui m’a valu cette belle ta-
batiere’ ( Il lui montre la tabatiere ).
Peut on [a mettre en (es meubles à
meilleur marché 2

L1: VOYAGEUR. *
Voyons. Quelle dt ma furprife l ..

Gant STOPHE.
Je me doutois bien que vous feriez

étonné. Ne mentiriez-vous pas vous.-
même àce prix?

LrVo amoraux.-
C’eü donc vous qui me l’aviez

prife? ’
C H n x s T o P un.

Comment P Quoi?

LE VOYAGŒUR.
Ce n’eût pas tant verre infidélité

qui me fâche, que le foupçon qu’elle
m’a fait concevoir contre un honnête
homme. Et vous avez encore l’audace



                                                                     

Contour. 29,/de me foutenir que c’efi un prêtent?“
La façon dont vous l’auriez obtenu
feroit auflî infame que leiVOI ... Allez l
Ne paroifTez jamais devant moi!

CHRISTOPHB..
Je ne vous comprends pas, Mon-

fieur. Quoi, vous voulez que cette
tabatiere fait à vous , 8; que îe vous
l’aie volée? Si cela étoit, il faudroit
que je fulTe ou bien impudent ou bien
bête pour venir vous la montrer!..
Mais voici Lifette fort à propos ! . .
Arrivez , Mademoifelle , arrivez , 8c
venez m’aider à faire fouir mon maî-
tre de [on erreur.

m’ S C E N E XX.
’LISETTE , LE VOYAGEUR ,

CHRISTOPHE.
Lxsn’r’rz.

AH! Monfîeur , que! trouble vous
mettez chez nous! Que vous a donc
fait notre pauvre Intendant ? Toute la
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maîfon cit fouleve’e contre lui. Un
parle’de barbes. de tabatieres , de bri-
gandages. L’intendant pleure 8c jure
qu’il eû innocent, a: qUe vous l’ac-
cufez injuflement. Monlîeur eIl: dans
la plus grande calere; il vient d’en--
voyer chercher le Juge 8l les Éche-
vins pour le faire mettre aux fers;
Qu’eïl-ce que tout cela veut dire?

CHRISTOPHE.
Tout cela n’ell encore rien, M214

demoxfelle, en comparaifon de ce que
mon maître imagine contre mox, . . .

La VOYAGEUR.
I e jeconnois , ma chere Lifette . que

j’ai été trop vite; l’Imendant n’efl pas

coupable , 8c c’en: mon fripon de valet
qui me caufe le déplaifir mortel que
j éprouve. C’ell lui qui m’avoir (“bü-

lifé la tabatiere qui m’a fait avoir des
founçons fur Martin :86 la barbe qu’il
a lamé tomber pourroit n’être en effet
qu’un jeu d’enfant, comme il l’a dit.

Je vais tout réparer , avouer mon er-
reur , 8: faire tout ce qui dépendra

dealai pour. . . -
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gCHRISTOPHE.

Non ,.non , Monfîeur , refïez , il.
faut auparavant que vous me donniez
fatisfaétion à moi-même. Parlez , Li--
tette; inftruifez Monfîeur de la choie.
Je voudrois que“ vous fumez pendue
avec vous: maudite tabatiere! Aviez-
vous intention de me faire mirer pour
un voleur? N’eft ce pas vous qui me
l’avez donnée P

L I s E T T E.
Sans doute ; a: je compte [gien

qu’elle vous raflera. l
L E V o Y A G E U a.

Vous la lui avez donnée en effet?
Mais cette tabatxere où à mox.

LISE’ITE.

A vous , Monûeur ? J e ne lefavoîs
pas.

Le VOYAGEUR.
Vous l’aviez donc trauvée ? Erin:

négligence e11 la caufe de tous ces
troubles? . , Je vous ai fait torr , mon
cher Chriftophe , 8l je vous prie de
me le pardonner. Je rougis de me
précipitation.
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L [SET TE à parr.

Je commence à voir clair , a: je
doute qu’il fe (oit trompé.

* LEVOYAGEUB.
Allons, venez . ..

iSCENE XXI.
LE BARON, LE VOYAGEUR,

LISETTE , xCHRISTOPHE.

LE B A n o N arriva à la faire.

LISETTE , remettez la tabatiere à
MonGeur. Tout cf! découvert : il a
tout avoué. N’as-tu pas honte d’avoir
reçu des préfens d’un homme comme
celui-E1? th bien 2 Où cit la tabatiers?

L 1 s E T T E.

Il y a long-rems qu’on l’a rendue
à Moniieur. J’ai cru qu’il m’étoit per-

mis de recevoir des préfens d’un hom-
me dont vous recevez des fervices. Je
le connoiiiois auflî peu que vous le
connoifïiez.
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CHRISTOPHE.

’Ainli mon préfent cf): au diable?
Elle efi partie comme elle étoit venue.

L1: BARON.
Mon précieux ami, comment pour-

rois- je jamais m’acquitrer envers vous?
Vous venez de me tirer d’un fecond
danger nuai grand que le premier. Je
Vous dois la vie. Sans vous ,je n’au-
rois jamais découvert le malheur qui
me menaçoit. Le Maire lui même ,
que je regardois comme le plus honnê-
te homme de me: domaines . étoit fou
infame complice. Si vous étiez parti
aujourd’hui . . .

L E V o Y A G E U n.
Le recours que je vous ai donné

hier, feroit peut-être devenu inutile.
Je m’eûime heureux que le Ciel fe foil:
ferVi de moi pour faire cette décou-
verte inattendue; ôc maintenant j’en
ai autant de joie , que j’avois de crainte
tout-àl’heure de m’être trompé. ’

“ L. E BA R o N.
On ne fait ce qu’on doit le plus ad-

mirer en vous , ou de verre humanité
ou de votre générolite’. Ah; fi ce que

m’a dit Lifene étoit vrai l
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Ms ’c E N E v.

Les PRÉCÉDENS. ANGELIQUE.

LISETTE.
E T pourquoi ne feroit-ce pas vrai?

L E B A n o N.
Viens, ma Elle, viens , joins ta

priera à la mienne. Obtiens de mon
libérateur qu’il veuille accepter ta
main ôz tous mes biens. Ma reconnoif-
fance ne peut rien lui offrir de plus
précxeux que toi qui m’es aufli chere
que lui. Ne vous étonnez pas de ma

. propolition , Monfieur. Verre domef-
tique nous a appris qui vous êtes.
Ne m’enviez pas le plaifir d’être re-

connoilTant envers vous. Mes bien:
’ égalent ma condition, 85 ma condi-

tion cil égale à la vôtre. Vous ferez
à couvert ici des pourfuites de vos en-
nemis , 8c vous y vivrez avec des amis
qui vous adoreront. . . X ous ne me
répondez pas? Comment dois-jeun-
tçtprêter votre filence? ,

A N G E L 1 Q U 1:.
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ANGELIQUE. f

Ne (oyez pas. en peine de moi .
Monfieur fie vous promets que j’o-
béirai avec plaifir àmon papaæ v

L E V o Y A G E U Il»
Votre générplité meicokifqnd. La

grandeur de la récomp e que vous
m’offrez , me.fait (and: combierj le.
petit fervice que je vous ai rendu elÏ
andalous d’elle, Allais il faut vous
tirer d’erreur : mon Valet vous  en a
impofé, 8g je. . . l

La B A n o N.
Plût à Dieu que Vous ne fumez pas

même ce qu’il dit que vous êtes l Plût

au Ciel que votre condition fût. en
elfe: aurdéfous de la mienne. La ré-
compènfe que je vous offre en devien- *
droxt plus digne de vous 8: de moi;

l ellegferoitf le. prix de la,  vertu;

’*LE.V0YACEUR..
La noblefTe de’vos procédés me pé-

v necre :d’attekndrilTement à: de refpeâ.
Si je n’accepte pas vosioflires . n’en ac-
culez que la fatalité. . ç Je fuis. . .

TrzéatreiAzzeerahà. il“. I; l ’ ’o



                                                                     

398k LEsJUxu;
LBBARONQ

Marié? . .
LnVorngnn.

Non. .  L’E.B.u,on.
Eh bien... x .

LEV O’YAGBUR.

Je fuis Juif; .
La BARON;

Julie Cie”.
CHRISTO par.

Juif? ’
Juif? /

A airs immun.
LEh bien. qu’eR-vce que .oela’xfnit?

La s a“: Ir’E.

Chut , ’Mademoifelle , chut , je vous
«dînai même: que cala-fait.

  La: l B A1K o N. .
Il cil donc des cas où le Ciel 111F

me nous emËche d’être recannoifranc!

LE Voumoznn. -
Vous l’avez «airez été, pnifque vous

en: son le dit de l’être.

La: - BAR o N.
Je. ferai donc au moins ce que le

JLxsnfr-Tn.’

-Iz------

A...-
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deûin me permet de faire. Acceptez
mon bien , j’aime mieux être pauvre
8c recognoiü’ant , gue riche 84 ingrat,

L; VOYAGEUR.  
. Votre offre m’efè inutile : le Dieu
de mes panes .m’a donné au delà de
mes vœux. Jenpvous demande pour

-t0ute .lçeconnoi’iïance que de juger
.deformais mes Emblgbles avec plus
.,d’indu1gence. Je nems fuis pas caché
,à vous commeayant boutade ce que
je fuis- Non, mais je vans .Yoyois tap:

:d’averfîon pour les Juifs , que j’ai
lcraint de ,m’expoferà perdre votre
.amitié .en vous avouant que fenêtrais

un» ,A . VJe rougiside mon millaÎCC.

- GHB; s T 0;? H53. -
Jeureviens à peine de“ mon étonne-

sment.ÎQuoï vous êtes Juif , :8: Vous
:avez ofé prendre à votre fervice un
«honnête ’Chne’tîenPC’eR vous qui de-

vriez me Iervir. Savez-vans- , Man-
fieur , queypusæwez fait . en ma per-

zvfonne ., , uanngàrtcuç la Chré-
tienté P .

O ij
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* LE VOYAGEUR.

Taurois tort d’exiger de vous plus
de raifon que de vos femblables. Je ne
vous rappellerai pas la Gruation dé-

: lorable d’où je vous ai tiré à Ham-

hourg; je ne vous forcerai pas non
plus de reller plus long rems avecmoî;

“mais comme, je fuis allez content de
vos fervîces . 8c que d’ailleurs j’ai eu

tantôt le malheur de vous foupçonner
linjullement . je vous prie d’accepterce
qui m’occafionna mon injuüîce, (il lui

donne la tabatiers. ) Je vous defline
en sore une antre récompenfe plus cou-

jIîdérable. Vous êtes le maître de me

demander vos gages quapd vous vou-
drez, 85 d’aller où bori vous femblçra,

CHRISTOPHE.
Non , ma foi . je ne sous quîtteral

«pas. Il y a pourtant des Juifs qui ne
font pas Juifs. Vous êtes un homme
refpeâable. Touchez là, je demeure
avec vous. Un Chrétien m’auroit don-

.ne’ des coups au lieu de tabatiere.

La BARON.
r Tout ce que je vois de vous me

).x
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ravit. Venez m’aider àprendr-c des me-

fures pour enfermer les coupables.
Sauvons-les en les mettant dans l’im-

uifTance de faire du mal. Oh ! que les
nifs feroient eflimables, fi tous vous

reITembloient!

LE VOYAGEUR.
Que tous les Chrétiens n’ont-ils vos A;

qualités !

mS CENE XXII JCdernierc.
LISETTE, CHRIASOTOPHE.

Ltsn’r’rn;

AINSI . mon ami, vous m’aviez E5
tantôt un menfonge?

CHRISTOPHE.
Oui , 81 cela pour deux raifons. Pre

miérement , parce que je ne (avois pas
la vérité ;en feeond heu ,pour avoir
la ltabatiere.“

0 iîi



                                                                     

362 Las .10st, C31!!!) 1E.
L x s E T “En l

Sil  Où examinoit la cliofe de En
près , oh vous reconnoîtroit peut-être
pôurÏùif auHï!

CHRISTOPHÉ.

x Ce (croît ëfré trop Curieux pour
une Elle. Allons . partons.

( Il lui donne la main.)

  F I N.


